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Gomme ou était déjà au jour du milieu de la féte^ Jésus monta au temple, où il se mit à enseigner; et les Juifs en étant étonnés , disaient ; Gomment cet homme sait-il l'Ecriture , lui qui ne l'a point étudiée ? Jésus leur répondit : Sf doctrine n'est pas de moi^ mais de celui qui mV envoyé. Siqueiqu'un veut faire la volonté de mon Père , il connaîtra si ma doctrine est de lui , ou si je parle de moi-même. Celui qui parle de son propre mouvement, cherche sa propre gloire ; mais celui qui cherche la gloire de celui qui l'a envoyé, est digne de foi; et il n'y a point en lui d'Imposture. Moïse ne vous a-t-il pas donné la loi ? et cependant nul de vous n'accomplit la loi. Gar pourquoi chercheriez- vous à me faire mourir ? Le peuple répondit ? Vous êtes possédé du démon. Qui cherche à vous faire mourir ?
Jésus lem* répondit : J'ai fait une guérison parmi vous qui vous jette tous daias la surprise. Cepen-
2 POim LE MABDt
dani; paixe que Moïse vous a ordonné la circoncision, quoiqu'elle vienne des patriarches et non de Moïse^ vous ne laissez pas de circoncire même le jour du sabbat. Si un homme peut recevoir la circoncision le jour du sabbat^ sans que la loi de Moïse soit violée , pourquoi vous irritez-vous contre moi parce que j'ai guéri un homme incommodé dans tout son corps au jour du sabbat ? Ne jugez pas selon l'apparence^ mais jugez selon la justice. Alors quelques-uns de Jérusalem commencèrent à dire : rf 'est-ce pas là celui qu'ils cherchent pour le faire mourir ? et cependant le voilà qui parle devant tout le monde^ sans qu'ils lui disent rien. N'est-ce pas que les principaux de la nation ont reconnu qu'il est véritablement le Christ ? Car nous savons d'où est celui-ci^ au lieu que lorsque le Christ viendra , personne ne saura d'où il est. Jésus cependant continuait à les instruire^ et criait à haute voix dans le temple : Vous me connaissez^ et vous savez^ dites-vous, d'où je suis. Je ne suis pas venu de moi-même; mais celui qui m'a envoyé est véritable, et vous ne le connaissez point. Pour moi, je le connais, parce que je suis de lui , et qu'il m'a envoyé lui-même. Ils cherchaient donc les moyens de l'arrêter, mais personne ne mit la main sur lui, parce que son heure n'était pas encore venue. Cependant plusieurs du peuple crurent en lui. S. Jeartj chap. y,
HOMELIE.
Comme on était déjà au four du milieu de la fête des Tabernacles^ Jésus monta au temple^ où il se mit h enseigner; et les Juifs en étant étonnés, disaient : Comment cet homme sait-il V Ecriture^ lui qui ne ta point étudiée? C'est surtout pendant
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les fêtes que Jésus-Christ s'attachait à instruire ses disciples, et que ses disciples s'empressaient d'aller dans le temple entendre ses instrucdons, parce qu'ils savaient que les jours de fête doivent être consacrés par les exercices de religion, et qu'il n'y en a point de plus important et de plus utile que d'apprendre, en écoutant la parole divine» les vérités que nous devons croire, et les devoirs que nous sommes obligés de remplir, pour nous rendre dignes des récompenses qu elle nous prom.et. Ce sont ces de^voirs et ces vérités que le Sauveur du monde enseig^nait aux Juiâ, et ses discoui*s étaient si solides et si bien appuyés sur les oracles des livres saints, qu'étonaés de les lui entendre citer^ ceux qui l'écoutalent et qui savaient qu'il n'avait eu pour maître qu'un humble artisan, se disaient tes uns aux «lutres : Comment cet Aomioe saitHl V Ecriture, lui
Îjui ne l'a point étudiée ? Mais pour faire cesser €ur surprise et leur apprendre à t;onnaitre la source des divines leçons qu'il leur donnait, Jésus-Christ leur dit : Ma doctrine n'est pas de moi^ mais de celui qui m'a eruHjyé* C'est-à-dire, la doctrine que }e vous annonce comme homme, n'est pcônt la production de n^on esprit ou le fruit de mon étude : je ne Tai point inventée moi-même ; mais je l'ai puisée dans le sein de mon Père céleste qui m'a envoj^é pour renseigner aux hommes. C'est de là en effet que vient la doctrine que ce divin Sauveur prêchait aus Juifs, et que nous vous prêchons encore à vousmêmes. Elle est trop sublime et trop sainte , pour qu'elle ait pu être imaginée par les hommes, dont les enseignemens se resseuitent .tôt»jours de la faiblesse de leur esprit et de la <!or-^ ruption de leur cœur ; et quand même Jesu
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Christ ne nous aurait pas assuré qu'elle nous -vient de Dieu^ la sublimité de ses mystères et la pureté de sa morale suffiraient pour ndus convaincre qu'elle ne peut avoir pour auteur que celui qui est la sagesse et la sainteté même.
Pour nous apprendre à en connaître la céleste origine^ Jésus-Christ nous dit encore : Si quelqu'un veut faire la volonté de Dieu^ il connaîtra si ma docttine est de lui, ou si je parle de moimême. Ce n'est en effet que lorsque Ton cherche la vérité de bonne foi et avec un désir sincère de la suivre, qu'on peut la trouver. Ce n'est qu'en réglant son cœur et en réprimant ses passions qu'on peut sentir toute Texcellence et tous les avantages de la doctrine que Jésus-Christ est venu apporter sur la terre; et si les incrédules et les libertins ne la regardent que comme une loi impraticable^ ce n'est que parce qu'ils n'ont
domine; et /ce sont ordinairement les vices de leur cceur qui produisent les erreurs de leur esprit. Les amis de la vertu ne voient rien dans cette doctrine qui ne les éclaire, qui ne les anime, qui ne les console, qui ne soit glorieux à Dieu, avantageux à Thomme, utile à la société tout entière, et elle ne peut être rejetée ou censurée que par les amateurs du vice et de la licence.
Mais, pour découvrir la vérité, il ne suffit pas de la chercher avec un cœur pur et droit, il faut encore savoir distinguer ceux qui l'enseignent réellement, de ceux qui se vantent seulement de l'enseigner; et voici comment Jésus- Christ nous apprend à en faire le discernement.
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Cebd, dit-il, qui parle de son propre mowement, cherche sa propre gloire; mais celui qui cherche la gloire de celui qui Va envoyé, est digne defoi^ et U n'y a point en lui d^imposture. Défions-nous donc, M.* F., de tous ceux qui parlent de leur propre moui^ementj c'est-à-dire, de tous ceux qui, abondant en leur propre sens, préfèrent leurs idées à la doctrine de l'Eglise, et voudraient substituer leurs opinions particulières à celles de tous les Pères et tous les docteurs. Ce n'est point la gloire de Dieu que cluercbeut ces novateurs; c'est leur propre gloire. Ce n'est point le zèle qui les fait parler ou écrire ; c'est la vanité , c'est le désir de se distinguer et de passer pour des hommes que leurs lumières et leur génie ont élevés au-dessus des autres Hommes.
Oui, M. F. , tel est le secret mobile de la conduite des incrédules et des hérétiques. C'est l'orgueil qui, pour l'ordinaire, les entraine dans l'incrédulité ou dans l'hérésie; et dès qu'une fois ils y sont tombés, c'est l'orgueil qui les y retient. En vain se voient-ils condamnés pai* l'autorité légitime ; en vain leur démontre-t-on
3ue leur doctrine n'a rien en effet que de conamnable; ils ont trop d'amour-propre pour avouer humblement qu'ils se sont trompés, et ils aiment mieux persévérer dans Terreur, que de reconnaître qu'il y sont tombés. Ils ne sont donc pas dignes oejoi, dit Jésus- Christ, et il ny a en eux qu'imposture. Les seuls que nous devons croire sont ceux qui ne cherchent que la gloire de celui qui les a envoyés, n'enseignent que la doctrine de l'Eglise, soumettent leurs
Tel fut en particulier Fillustre Fénélon, ce
f»rélat qui, par son génie et par ses vertus, a fait a gloire de la France et de la religion. Il avait eu le malheur d'avancer quelques erreurs pernicieuses, en croyant n'enseigner que les maximes des saints. Mais dès qu'il sut que le chef de l'Eglise avait proscrit ces erreurs, il fut le premier à les condamner, et il monta même dans la chaire de vérité, pour exhorter son peuple à les anathématiser comme lui, et à s'en préserver. Grand exemple qui aurait suffi pour étouffer toutes les hérésies dans leur naissance, s'il eût été toujours imité ! Mais il aurait fallu pour cela que les auteurs de ces hérésies ne cherchassent que la gloire de Dieu et de l'Eglise, par qui tout ministre de la religion doit être envoyé •, et ils ne cherchaient que leur propre gloire ; et ils nWaient d'autre mission que celle qu'ils s*étaient donnée eux-mêmes.
C'est ce désordre que Jésus-Christ voulait empêcher, en disant aux Juifs que celui-là seul est digne de foi, qui cherche uniquement 1»
gloire de celui qui Ta envoyé. Mais pour continuer à les instruire, il ajouta : Moïse ne vous a- Uilpas donné la loi? Et cependant aucun de vous n'accomplit la loi. Car pourquoi chercheriez^vous à me faire mourir? Rien n'était plus contraire à la loi de Moïse que de donner la mort à un innocent ; cependant les chefs de la Synagogue, qui montraient tant de zèle pour l'observation de cette loi, cherchaient sans cesse l'occasion de
Îerdre Jésus^Christ qui était l'innocence même, [ais comme les mécnans ont toujours soin de se déguiser, et de couvrir leurs crimes du voile de l'hypocrisie, les ennemis du Sauveur du monde parurent s'indignei' et se scandaliser du
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reproche qu'il leur avait fait, et ils Uû firent dire par les geas du peuple ou'ils avaient sans douiVe séduits : f^ous êtes possédé du démon» Qui cherche à vousjaire mourir?
Celui qui délivrait ceux qui étaient pc^ssédés du démon^ dit S. Augustia^ ne pouvait pas Vè* Xre Jtti-mênke; et îL n'y. avait que le démon ^ ajoute le saint docteur, qui pût inspirer ce langage aux hommes aveuglés qui le tenaient. Ce* pendant 3és»s-Chrîst voulut bien l'excuser, et au lieu d'opposer l'injure àVîniure, il se couteBta de répondre i J^aî/aii une guérison parmi vous^ ^ui vous jetie tous dans la surprise. Cette guérison était celle du paralytique, qu'il avait faite le yovxv du sabbat, et dont ses enaemis lui faisaient un crime. Mais pour se justifier et piHir les confondre, il a)outa : Parce qm Moïse vous a ordonné la circoncision^ quoiguelle vienne des patriarches et non de Moïse, vous ne laissez pas de cù^condre mime le jour du sabbats Or, si un homme peut recm^ir ta circoncision le jour du sahbat, sans que la /<» de Moïse soit vùUee, pourquoi vous irriiez-vous contre moi parce que foi guén un homme incommodé dans tout son corps, au jour du saihat ? .
Aien de plus: juste f^<e ce raisonaeiiient de Jésus^hrist : car si l'cm pouvait, sans violer la toi de Moïse, ciiTOUcire les en&ns le jour du sabbat, il est évtdknt qu'il .avait, pu^ /également, malgré cette loi, guérir un paralytic^ue l6 mt^me jour, puisque cette iguérison n'avaijt pas ^xigé, comme la circonoisîoA^ un aQie. extérieur, et qu'il Tavait opérée par un cyeiid 4cte desa volonté. Mais les ennemis de ce Dieu Sauveur étaient tellemejHl aveuglés par leur pass\o», q*^® ^ comme tous leshommes^assionnés, ils coud»*»
^^^mt^:^—.--'-'
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Baient en ce divin Messie be qu'ils croyaient pouvoir faire eux-mêmes. C/est pourquoi il leur dit : Ne jugez pas selon l'apparence, mais jugez selon la justice. Cette maxime pleine de sagesse et d'équité^ nous regarde aussi bien que les Juifs, ^e jugeons donc point selon l'apparence qui^ en nous trompant, nous ferait souvent confondre l'innocent avec le coupable; mais jugeons selon la justice, et ne condamnons que ce qui est évidemment condamnable. Car c'est la ce que la justice exige rigoureusement ; et un juge équitable ne peut condamner un accusé, sans avoir dès preuves certaines du crime dont on l'accuse.
Le discours de Jésus-Christ avait &it sans doute une salutaire impression sur ceux qui l'avaient entendu; car quelques-uns de Jérusalem commencètent à dire : N'est-^e pas celui qu'ils cherchent pour le faire mourir ? Et cependant le voilà qui parle devant tout le monde sans quils lui disent rien, N'est-ce pas que les principaux de la natiôfi ont reconnu fuit t^t véritablement te Christ? Ces paroles des habitans de Jérusalem sont une preuve qu'on était insti^uh dans celte ville de l'inique complot que les chefs de la Synagogue avaient tramé contre Jésus-Christ, et qu'ils venaient pourtant de nier. Mais elles prouvent en même temps' qiiey s'ils gardaient le silence lorsqu'il le leui^' reprochait, ce n'ôatpus qu'ils le regardassent comiii;e le Christ; «c'est uniquement parce qu'il^si^ne voulaiefit p^s'<iëvoiler leur injustice aux yemx du peuple: car celui qui fait le msd, dit TËvangile, hait la lumière ; et c'est pour cela que^ comme le^ scribes et les pharisiens, les ennemiB àe FÉgUseietde la religion ont soin de dérober «xtx yeux du'pm-
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blic les odieuses trames qu'ils ourdisseat contre elles ; c'est pour cela qu'en portant le coup ils cachent la main ; c'est pour cela qu'en semant partout des écrits infectés du poison de l'erreur^ de la licence et de Timpiété, ils se gardent bien de s'en déclarer les auteurs. Mais c'est là juste' ment ce qui prouve qu'ils reconnaissent malgré eux le mai qu'ils osent commettre ^ et qu'ils sont les premiers à se conâamner. Quand on ne fait que le bien, et qu'on ne dit que la vérité, on ne craint -pas de se montrer et de se faire connaître : il n'y a que les organes du mensonge et les auteurs de l'imjposture qui cherchent à se déguiser et à s'envelopper de ténèbres, parce qu'ils sentent qu'en paraissant ce qu'ils sont, ils ne
f courraient manquer de s'attirer Tindignation et e mépris publics.
Les babitans de Jérusalem agissaient arec plus de firànchise. 'iVoK5 savons j disaient-ils, en parlant de Jésus-Cbrist, nous saisons d'où est celuici; mais lorsque le Christ viendra jr personne ne saura doii il^t. Ce langage était une preuve de leur ignc^rance : car s'ils eussjent été plus ins* tiutts, ils auraient su que, d'après les oracles des Prophètes, le Messie devait être de la tribu de Juda, de la famille de David, et sortir de Bethléem. Aussi, pour continu^ à les instruire^ Jésus criait à haute voix dans le temple : Fous me can^ naissez, et vous somcz^ dîtes-vous, d'où je suis. Je ne. suis- pas venu de moi^méme^ mais celui qui m'a eniHijjréest véritable ^ et vjous ne le connaissez pas^ Pour moi^ je le connais ^^ parce que je suis de lui^ et quUl m'a en[H)yé lui-même.
Ces paroles de Jésus-Cbrist renferment U substance et Tâbrégé d^ la religion. Eu ncms disant qu'iï nest pas a>mu de lui-même, et que
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jceUd cm Fa enwyé est véritable, il nous apprend que cette religion vient de INeu; que c'est Di«u qui a enyojé son Fils pour l'établir sur la terre; que comme ce Dieu est véritable et la vérité mème^ ce qu'il nous a enseigné par son Fils^ comme ce que son Fils nous enseigne par Forgane de l'Ëglise qu'il a établie poui* nous cou* dtxire dans les voies du salut, ne «aurait nous ti*omper, et que par conséquent nous sommes assurés de ne pas- nous égarer^ en prenant la doctrine de l^£glise pour notre guide et pour la règle de notre croyance.
En nous disant qu'i/ connaît son Père^ parce qu'il est de hd, et que dest lui qui Va erwoyéy W nous fait connaître tout à la fois sa génération éternelle et sa mission temporelle. Il nous 90^^ prend d'abord que, comme Dieu, il est égal à son Père qui l'a engendré de toute éternité, et qu'il ne fait avec son Père et le Saint-Esprit qu'un seul et vaèmç Dieuj mais il ncms apprend en même temps que, comme envoyé de son Père, il est le Verbe incai*né, vrai Dieuet vrai homme, réunissant en une seule personne, qui est celle du Verbe, la nature divine et la nature humaine. A la vérité, en parlant aux Juifs, il ne leur donnait pas, de sa génération é^rnelle et de son incarnation, une idée aussi précise que celle qu'une révélation plus détaillée nous en a donnée. Mais ne suiSsaif<-it pas qu'il leur eût dit qu'il connaissait son Pèi*e^ ^^^ était, de lui, et qu'il avait été envoyé par lui, pour qu'ils dussent le regarder et 1 honorer comme le Messie ? Cependant, loin de lui rendre les hom« mages et les honneurs que te titre sublime devait lui attirer, nous Usons à la fin de notre évangile, qu'ife cherchèrent à l'arrêter, et que si
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personne ne mit la main sur luiy ti'est éfue son heure n^étaitpas encore venue. Quel endurcissement ! quelle injustice ! quel ayenglement !
Pourrions-nous croire que les hommes en fussent capables, si nous ne les voyions tous les jours se renouveler dans un grand nombre d'impies et d'incrédules qui, s^obstinant à méconnaître sa divinité, son incarnation, la vérité de ses miracles, la sublimité de sa doctrine et la samlelé de sa morale, se montrent aussi acharnés contre sa religion, que les Juifs l'étaient contre sa personne?
Cependant, M. F., ils ne partagèi^ent pas tous l'injustice et la cruauté des chefs de la Synagogue : il y en eut au contraire plusieurs, dit Tévangéliste, qui crurent en Jésus-Christ; et c'est là aussi la consolation qui nous reste dans ce temps d'irréligion et d'incrédulité» Quoique la foi se soit affaiblie, et s'affaiblisse toujours plus dans le sein même du christianisme, nous voyons cependant encore dans toutes les conditions et dans tous les pays, des hommes religieux et des femmes pieuses qui, éclairés et animés par la foi, pensent et vivent en véritables chrétiens ; et ce qui prouve bien qu'il n^ a rien de plus sage et de plus utile que de penser et de vivre comme eux, c'est que, totct ennemis qu'ils sont de la religion et de la piété, les incrédules et les libertins eux-mêmes ne peuvent s*empêcher d'approuver leur conduite, d'admirer leurs vei^ tus, et peut-*être même d'envier leur sort.
N'eussions-nous donc en vue, M. F,^ que notre
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tueux et véritablement heureux ; mais les avantages que la religion nous procure ne se bornent pas à la vie présente, et après avoir fait notre bonheur sur la terre, elle nous assure l'éternelle félicité qui nous est réservée dans le ciel.
HOMÉLIE
DU CARÊME
EVANGILE
Jésus vit en passant un homme qui était aveu-* gle de naissance, et ses disciples lui firent cette question : Maître^ est-ce à cause de ses péchés^ ou des péchés de ceux qui l'ont mis au monde, que cet homme est né aveugle? Jésus leur répondit : Ce n'est point à cause de ses péchés, ni des péchés de ceux qui l'ont mis au monde; mais c'est afin que l'œuvre de Dieu éclate en lui. Il faut que je fasse les <teuvres de celui qui m'a envoyé, pendant qu'il est jour. La nuit vient, dans laquelle personne ne peut agir. Tandis que je SUIS dans le monde je suis la lumière du monde. Après avoir ainsi parlé^ Jésus cracha à terre^ et fit de la boue avec sa salive. Il appliqua ensuite cette boue sur les yeux de l'aveugle, et il lui dit: Allez vous laver dans la piscine de Siloé, dont le nom signifie envoyée II y alla, il s'y lava, et en revint voyant clair. Ses voisins et ceux qui l'avaient vu auparavant demander l'aumône, disaient : N'est-ce pas là cet homme qui était là
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assis, et qui mendiait? Les uns répondaient : C'est lui. D'autt'es disaient : Non, c'en est un qui lui ressemble. Mais il leur disait : C'est maimême. Mais, lui dirent'^ils^ comment vos jeux se sont -ils ouverts? Il leur répondit : Cet homme qu'on appelle Jésus^ a fait de la boue, et en a oint mes yeux, et m'a dit : Allez à la piscine de Siloé, et vous y lavez. J'y ai été, je m'y suis lavé, et je vois. Ils lui dirent : Où est cet homme-là ? 11 leur répondit : Je ne sais. Alors ils amenèrent aux pharisiens cet homme qui avaittété aveugle. Or, c'était le jour du sabbat que Jésus avait fait cette boue, et lui avait ouvert les yeux. Ils Tinterrogèrent donc sur la manièi'e dont il avait reçu l'usage des yeux, et il leur répondit : Il m'a mis de la boue sur les yeux, je me suis lavé^ et je vois. Quelques-uns des pharisiens dirent : Cethcmime n'est pas Vem^qye de Dieu, puisqu'il ne garde pas le sabbat. Mais d'auti*es dirent : Gomment un méchant homme peut-il faire de tels prodiges ? Et il y avait sur cela de la division entre eux. Ils dirent donc eacore à l'aveugle : Et toi, que dis-tu de cet homme quit'a ouvert les yeux? Il répondit : C'est un prophète. Mais les Juifs ne crurent point que cet homme eût été aveugle, et qu'il eût recouvré la vue, jusqu'à ce qu'ils eussent fait venir son père et sa mère qu'ils interrogèrent en leur disant : Est-ce là votre fils que vous dites être né aveuglé ? comment donc voit-il maintenant? Le père et la mère leur répondirent : Nous savons que c'est là notre fils^ et qu'il est né aveugle ; ïnais nous né savons comment il voit maintenant^ et nous ne savons pas non plus qui lui a ouvert les yeux. Interrogez-le lui-même : il a de l'âge, il répondra lui-même. Ils parlaient ainsi, parce
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3 u'ils craignaient les Juifs : car les Juifs avaient éjà arrêté entre eux, que quiconque reconnaîtrait Jésus pour le Christ^ serait chassé de la Synagogue. Ils appelèrent donc une seconde fois cet homme qui avait été aveugle, et lui dirent : Rends gloire à Dieu. Nous savons que cet homme-là est un pécheur. Il leur dit donc : Si c'est un pécheur, je n'en sais rien : tout ce que je sais, c'est que j'étais aveugle, et que je vois maintenant. Ils lui dirent encore : Que t'a-t-il Jfait, et comment t'a-t-il ouvert les yeux? Il leur répondit : Je vous l'ai déjà dit, et vous l'avez entendu.. Pourquoi voulez-vous Tentendre encore une fois? Voulez-vous aussi devenir ses disciples? Alors ils le c^iargèrent de malédictions, et lui dirent : Sois toi-même son disciple : pour nous^ nous sommes les disciples de Moïse. Nous, savons que Dieu a parlé à Moïse ; mais pour celui-ci^ nous ne savons d'où il est. Ce qu'il y a d'admirable, leur répondit l'aveugle, c'est que vous ne sachiez pas d'où vient cet homme^ et que cependant il ait eu le pouvoir de me rendre la vue. Or, nous savons que Dieu n'exauce point les pécheurs : mais si quelqu'un l'honore et fait sa volonté, c'est celui-là qu'il exauce. Depuis la création du monde, on n'a jamais oui dire que personne ait ouvert les yeux à un aveugle de naissance. Si cet homme n'était
Sas l'envoyé de Dieu, il ne pourrait rien &ire e semblable. Tu n'es que pé<mé dès ta naissance, lui répondirent les pharisiens, et tu te mêles de nous enseigner ! Et ils le chassèrent dehors. Jésus ayant appris qu'ils l'avaient ainsi chassé, et l'ayant rencontré, il lui dit : Croyez-vous au Fils de Dieu? Il répondit : Qui est-il, Seigneur, afin «que je croie en lui? Jésus loi dit : Vous l'avez
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va : c'est lui-même qui vous parle. L'aveugle lui répondit : Je crois, Seigneur. Il se jeta aux pieds de Jésus et il Tadora, 5. Jean^ chap. g y vers. i3— 38.
HOMÉLIE
• Jésus "Vit en passant un homme qui était aveugle de naissancey et ses disciples lui firent cette ques^ tion : Maître, est-ce à cause de ses péchés, ou des péchés de ceux qui Vont mis au monde, que cet homme est né aveugle? Jésus leur répondit : fie nest point à cause de ses péchés, nides péchÀs de ceux qui Font mis au monde ; mais c*est afin que Pceuvre de Dieu éclate en lui.
Les disciples de Jésus-Christ ne regardaient donc les afflictions et les maux de cette vie, que comme la punition du péclié. Us croyaient donc que Dieu n'afflige que les pécheurs, ou les en« uns des pécheurs. C'est là du moins ce qui résulte de la question qu'il» firent à Jésus- Christ. Mais la réponse de ce divin Sauveur dut lès détromper; et en leur disant que si Taveugle qu'ils voyaient était privé de fa lumière du jour, c'était afin que Tcéuvre de Dieu éclatât en Ini^ il lei&r apprit et il nous apprend à nousmêmes, que si le Ciel nous envoie des afflictions, ce n'est pas toujours pour nous punir; mais c'est souvent pour nous éprouver, c'est pour nous sanctifier; c'est, en un mot, comme le dit Jésus- Christ, pour faire éclater en nous l'œuvre de de Dieu, qui sait^ quand il lui plait, tirer le bien du mal, et faire sortir la lumière du sein des ténèbres. Quoi de plus consolant , quoi de plus propre à adoucir l'amertume de nos souffrances, fit à nous le9 faire endurer non-seulement avec
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une humble résignation^ mats encore avec une sainte joie ?
Ce que ce divin Sauveur ajouta en répondant à ses disciples^ renferme une leçon qui n'est ni moins utile, ni moins importante. // fauty leur dit-il, que je fasse les œuvres de celui qui ma envoyé^ pendant quil est jour, La nuit vient, dans laquelle personne ne peut agir. Tandis que je suis dans le monde, je suis la lumière du inonde. Il était en effet la lumière du monde , parce que c'était lui qui devait l'éclairer des rayons de sa divine sagesse, et faire luire à ses yeux le fla^* beau delavérité, presque entièrement éteint j<ar Tendeur et l'idolâtrie. C'était là le grand ouvrage que son Père lui avait confié, en l'envoyant sur la terre. Mais il" ne pouvait y travailler que pendant qu'il était jour , c'est-à-dire , pendant le temps de sa vie mortelle; et comme il prévoyait que la mort, qu'il compare à la nuit, dans laquelle personne né peut.agii', viendrait bientôt en interrompre le cours, il croyait devoir y consacrer tous ses soins et tous ses momens. -
En nous mettant au monde, M. F., le Ciel nous a aussi chargés d'un grand ouvrage. Il ne nous y a mis que pour travailler à ûoti'e salut, et nous ne pouvons y travailler que pendant la vie. Employons-en donc tous les jours et tous les instansà assurer 1« succès de cette grande affaire. Car la nuit vint; la mort peut nous surprendre à toute heure; et dans la nuit, personne ne peut agir; et après la mort, il n'y a plus de gràce^ plus de secours, plus de moyens de salut. Il ne reste aux pécheurs, aux mauvais chrétiens, que le regret inutile d'avoir négligé la seule affaire dont ils devaient s'occuper. Nç nous exposons donc pas, par noire négligence, à épiîouver un jour
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ce regret; et pour le préyei^ir , imitons l'ardear avec laquelle Jésus-Christ s^appliquait à remplir les desseins de celui qui Tayait envoyé.
Après avoir répondu à ses disciples, il cracha à terre j iljit de la boueayec sa saUve^ il appliifua ensuite cette boue sur les yeux de Fai^euele , et il lia dû : Allez vous lauer dans la piscine de Siloé, dont le nom signi/îe envoyé. Selon le sentiment
par laquelle
nature, pour yeniv nous éclai/er; et \b. fontaine Pli il l'envoya^ est la figure non-seulement du baptême, qui eâace en nous le péché originel que nous apportons- tous en naissant y mais encore du sacrement de la pénitence, qui serait pour nous comme un bain salutaire^ si nous étions aussi ezacts à obéir au précepte de l'Ëglise, Iorst{u'elle nous ordonne d'aller nous y purifier de nos péchés, que Taveugle fut em-
Î>ressé de se conformer à 1 ordre de Jésus-Christ, orsqu'il lui commanda d'sdier se laver à la pis* cine de Siloé. Mais qu'il s'en faut bien que nous nUmîtîons son obéissance ! Quelque difficile que dût être pour lui l'exécution dfe l'ordre qu'il avait reçu, îl ne chercha point à l'éluder par les raisons qu'il aurait ^u y opposer^ il ne' se permit point de dire à Jésus-Christ, qu'étant privé de la lumière, comme il l'étftii, il né pourrait pcut'-être pas, ou il ne povkrmt du moins qu'avec vbeaueoBp de peine^ se rendre à la fontaine où il l'envoyait; il ne crut pas devoir lui représenter qu'il n'avait pas besoÎB de l'y eûvoye»* pour le guéafir; mais qu'étant, comme il le disait, la lumière du. monde , il pouvait, v^\^^ seul acte de sa volonté, VécWirer dans le u
T. ni.
^0 POUR LE MiOlGREpi ' ui
comme je Tai déjà dit y aue celsii qtii en était Tautear avait unipouToir aivin. Cependant quelques-uns des pharisiens dirent ^ Cet bptmne n'est pas l* envoyé de Dieuj puisquil ne garde pas le sabbat. Mais d'autres direct : Comment un mé^ chant peutril faire de tels prodiges? Et il y avait sur eet0, de la division entre eujc^. Cette diversité de SG&timens n'a riea qiii doive nous élODoer : elle règiM encore tous les jours parmi nos incrédules. Les uns nient ce que les autres affirment ; ceux-ci condamnent ce que «euai-Ià approuvent, lis se conti'edisent presque toujours les uns les autres; ils tombent même souvent en contradiction avec eux-oiémes ; ils ne s'accordent entre eux, que lorsqu'il s'agit de combattre la vérité ; et pour en triompher, ils cherchent même à s'appuyer du témoignage de ceux qui Id défendent.. C'est pourquoi les pharisiens dirent a l'aveugle : Et toi y que dis-tu de cet homme qui t*a ouvert les jeux? Mars comme il leur répondit librement : C'est un prophète j et qiie ce langage contrariait leurs idées et leurs desseins , Us ne crurent point que cet homme eût ^té aveugle y et qu'il eût recouvré la vue ^jusqu'à ce qu'ils eussient fait venir son père et sa mère qu'ils inl&rrogèrent en leur disant c Est-ce là votre Jils<quèi i ^014^:. ailes être aveuglé? Comment donc voit Al mainte^ nant? Le père et la mère leur répùndkènt :
Dfous savons que cest là noire fils. ^ et quil est né aveugle; mais nous ne savons eomment il voit maintenant j et nous ne savons pas non plus qui lui a ouvert les yeux. Inferrogez-le luirméme : il a de loge, il répondra lui-même.
. Cette réponse des parens de. l'aveugle i^'est ni AUSSI franche ni ausst ferme que ceUe, qu'il avait faite lui-même, Maist il ne faut [)as en .être sur-
DE LÀ I?« SEMAINE nV CAJElEME. 21
pris : S^ ils parlaient ainsi^ dit YévsLngélisiey c'est quils craiffuUent les Juifs : car les Juifs avaient déjà arréâ entre eux que quiconque reconnaîtrait Jésus pour le Christ , serait chassé de la Synagogue. Nous voyons tous les jours que lorsqu'il s'«iglt de prendre en main les intérêts de la vérité^ de la vertu ^ de la religion ^ la crainte nWrète pas moins une infinité de lâches chrétiens, qu'elle n'&rréta ces parens timides. On voudrait Dieu, vendre témoignage, à 3ésus-Christ y soit par ses 'paroles^ soit par ses actions; on voudrait hien parler eC agir en véritables disciples )de ce Dieu sauveur. Mais on sait que le monde fait un ridicule de la piété ; on sait qu'il traite d'Âmes faibles et de petits esprits ceux qui en font profession ; on sait même qu'il va jusqu'à les exclure de ses sociétés , comme les Jtiifi chassaient de leur Synagogue les partisans de ce Dieu sauveur ; et la crainte du monde fait qu'on n'ose pas se décJarer y ou qu'on ne se déclare, pour lui qu'a* vec rései*ve ; et si l'on prend le parti de la religion et de la piété , on ne les déf^d que faiblement; et Ton n'évite rien avec tanide soin que de passer pour être dévot, c'est-à-dire, pour être entièi^ement dévoué an sei*^ee du plus grand d^ tous lesmaitres^t du meilleur de tqus les pères ; et l'on va même quelquefois )asqu'à sacrifier le devoir au respect humain , jusqu à mieux aimer offenser Dieu , que de déplaire aux hommes.
Quelle faiblesse! quelle- lâcheté! quelle injure pour ce Dieu infiniment grand, que l?on devrait préférer à tout! Mais que la conduite de l'aveugle de notre évangile fut bien différente ! ' < .
Les pharisiens l'appelèrent une seconde foU^ ^* hd dirent : Rends gloire à Dieu. Nous savons q'^
â6 «* Pwmh^'^EVoi
ée 1* yiUej il «érh^ i|iie Toa portnit en tenne un flMrty^^s ttaicme, dont }& mère i^tait yeît\e, et il y«i!!M««ve6'eueuae maltilftde.coxisk}érable de pérâOMiefl de ia i^le. Le Seijgpaenr Payant vu^, toiMAlé ^. <ièmp«89mi pour çlle , j|ui niit : Ne pieirkres pas; I! « approcha^ et %6iicha te c«rctieiL> et OMX qui le portaient s'éUiiit arrêtés, it dit : Jeune homiËié, teve^om/^ tous le^commànde ; oteelni qui était mort s'assît , et commença à paileif; et Jéstts le rendit à sa ïnèrë. Toat le m^nde tixl %a)sl ^ frayeur , et ils glorifiaient IKeu^ efiadisKu* î Un grand prophète s*est élevé au niâféci de tMMis^ et Dieu a^ visité soi:! peuple .
* Jésus 4Ua dans tme> ville qmi/appeUe Ni&mj eè 4Wfec lui alUmnt ses tHsdples êiune nonAreuse miihiUsde. Ce>^e je remarqua dans-^'^passage, oémme dans plusiMrs autres de l'Evaiigiie/ c'ealt que lorsque Jésus-^Christ^parcourait les villes et les bourgs de la Judée^ il était suivi non-seulement de ses disciples^ ma^s encore éCune multi-*» tude nombreuse. Cette multitude avait eu souvent occasion de le voir de /Fentendre ; et comme on ne pouvait l'entendre e,^ le voir sôps. l'agin^er et sans l^admu'ér, Ja plupart ae ceux qui l'avaient vu et entendu, s^aittachaient à lui et le suivaient
Î partout où il allait. Nous ne pouvons pas^ M. F., e suivre comme eux, parce qu'il n'est pas au milieu de nous d'unettifiBlèire sensible ; mais il y est d'une manière invisible; mais la foi nous apprend ■qa'il est'féeHemrtt piéseût dtos le*S4ct*ement 'adoraèjé dèfTEtidb%irist|é,' et que, t^cU^^ sôtis' les lespècesidu'If^fiûV'fttéMli bi\en eàcdre pârcoitrîr
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nos villes, iv)^ trillagea et bos cam^c^iies, pour aller visU«r, éQus^ef et. fortifier les malades et les.ioparajis. Maisq^and il y va, est^il accomp»» gné pariine multitiide nombreuse de cbrétiens^ coiaz^e il le fut^^en.allsat à Naïm^ par un grand nomkre de Jui&^
U jHétait autrefois^ La piété de nos pères les entokiaait pi^sque Ions à sa suite, et 1 on a tu des rois- jgciLême se joiadre aux singles fidèles qui Cocvaû^eiiLt soa cortège, et se f^reuoe gloire d'ac«fXHnpaguer le Roi des rois jusque dans Vlmmble clmmnière du pamrw» Jihis les gens du moade ne. s'en fevaiejat-ils p^s à ^^ésent unç espèce de Ijionte ; -et s'il est ^oicore sui^i, l(M!sque ses ministrès le portent en viatique à ceu^t ^i sont menacés à une mort procliaine> ne l'est-il pas seu* lement par-.un.peiit nombre drames pieuses qui, s'élevant au-dessus du respeet humain, croient qu^il n'y a rien de ]^lw glorieux que de marcher Àla suite du Roi de gloire, et pensentavee raison qu'elles ne peuvent rien &ire de pins agréable pour Jésus-Christ, de plus utile pom* le pro^ain , et de plus avantageux pour eiiesmêmes, que depraliquer cet exercice de piété, puisqu ^n le pratiquant, elles h^orent Jésus- Christ par- leur présence, ^lles, aident le prochain par leurs prières, et elles se procurent à elles^mem^sles indulgences que L'Ëglîse accorde à tous ceux qui piu*ticipi9nt à cet acte de religion?
Ceux qui le négU^nt me diront peut-être que les d^voiars de leur état ne leur permettent pas.de le praitiquer, et je veux bien le croii'e^ (moiqu'ils attribuent péut-éti*e à leurs occupa" tinns ee qui ne vient que de lent iùdévoiian^ Mais eu négli^ànt d'aewmpagner ce IHeu sau-
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v€iur, lorscpi'il Ta prémunir les malades contre les horreurs de la mort, ont-ils soin de se oontormer à ses maximes, d'observer sa loi, d'imi* ter ses exemples? Car c'est là surtout, M. F«, la jnanière dont nous devons le suiTre, puisque ce n'est qu'en le suivant ainsi, que nous pouvons
Sarvenir à l'heureux terme oÀ il veut noifb conduire. Hélas! vous le savez et vous le voyes : presque tous les gens du monde méprisent ses maximes, violent sa loi, et s'écartent de ses ezem* pies : ils sont chrétiens de nom, mais ils out souvent moins de vertu que n'en ont en ïeê sages du paganisme i ils se disent disciples de Jésus-Christ, et ils virent comme s'ils étaient sea ennemis; et ils s'obtinent autant A s'éloigner de ce Dieu sauveur, que ses disciples et la multitude nombreuse dont parle notre évangile^ «'em* pressèrent dé le suivre. %
Ce fut avec ce cortège qu'il entra dans la ville de Naim. Mais qttel fut le premier spectacle qui s'offrit à ses veux? écoutez-le, vous qui, étant à la fleur de l'âge, vous croyez à l'abri des coups du trépas, comptez sur l'avenir, comme si vous étiez assurés d'en jouir, et regardez votre jeunesse comme le sûr garant d'une longue vie ; écoutez-le, et apprenez pdr cet .exemple^ qu'on ne peut compter sur un seul ^r, qu on est exposé à mourir à tout âge, et que, selon l'expareasion de l'Ecriture, nous ne sommes tous séparés de la mort que par un seul point. Le premier objet qui se présenta aux regarda de Jésu^hrist, lorsqiril entra dans la ville 9 ce fut un mort qu'on portait en terre. Et quel était ce mort? Et8it<»ee uu veillard décrépit, un homme consumé par l'ige et le travail? Non, nous dit l'écrivain sacré : c'était un jeune homme ; c'était un fils uni-
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qae. Ces deux Ikres loi donnaient ssas doole les espérances les plos flatteuses. U croyait Toir une longve carrière ouTerte derantlui ; il se flattait de la parcourir au gré de ses désirs ; il comptait Tjyreloi^-temps an milieu des hoimeiirs; des rieliesseset des plaisirs ; il en goûtait les doaceors par aTance. Mais tandis qu'il se repaissait de ce vain espoir, la maladie 1 attacnie, u mort le surprend, et il voit succéder les nonrenrs du tré-pats aux délice» de la ^le haoreuse qu'il se promettait. A|irë»cèlay M. F., reposez-roos sur votiie jeunesse^ comptes sur J'arenir, etnésligesle 9oin de Uen Tivre^ dans Tespérance de vivre l(Mig-temps. Mais craignez que cette espérance ne soit trompée, comme celle du jeune iKHnme infortuné dont )e viens de vons parler.
Tandis qu'on le portait en terre, Jésos-Christ aperçut sa mère qm était veuve, et qui raccompagnait au tombeaoy en fondant en larmes. A la vûê de sa profonde tristesse^ ce tendre Sauveur fut toacké de pitié ; et pour la consoler, il lui dit : Ne pleursz pas. Mais pourquoi donc Texkoite-t-ii à suspendre le cours Ae ses lames? ElA^il mm de plos )asle et de plus naturel pour une mère, que de pleurer, et de pleurer amè-. renient, lorsqu^eile se voit ram ce qu'elle c^e pins clier ? PourqncM dottC> eneorenike fois, Jésus- Christ dil-fl â cette -veuve sffligée : Ne pieutm pas? Ab! c'est qu'il lui. préparait un iMetifiiit qui devait bientôt £aiire succéder la joie la plus vive A sou extrâaev aflîction; o'est qu'il devait iH^itAt lui rendre plein de vie , le tàg ehéri
dont die plearalt la mert.
Itons n'a vons pas droit , M . F ., de nous attendre
à une liBiveur aussi signalée ; mais saas «voir retours eux «iraeles, quelle cpie scât la natwe -*•
noâ affliistiaos; écoutons les oraeles^qfue. Jésofi- Chrfst BOUS a&aojice, eomme la yewie de Nnïm écouta les paroles qu'il lui adressa, et. bous y trouveroms le même sujet de.copsolatiob. B'^b^ * kéureux^.DOus dit-iJiy ^eux qui pleureût! Bieo.heureux ceux qui sont pei^sécutés pour la justice! Vons vous lamenterea, ajoute-t-il, et yous gémirez à la vue des souffrances que -vous a»r rez à endurer; tuais au Ueu de vous tu attrister^ vous devers vous eu réjouir , parcei que vous ea serez un joiu: dédommagés par la grande. réooiiifpeuse dout vous jouirez dans le ciel. .Cesttâioai que BOUS paiie^^ divia Sauveur daussoa Ëvalir* gile. Or^ est-il rien de plus propre à nous c<h^ soler, que ces divins oracles ; et ap^s vous les avoir citésy n'ai* je pas droit de vou$ dire^^omme Jésus-Christ le disait à- la yeuve de Naïm? Ne pleurez pas^ parce que si vous êtes malheureux dans le temps, en supportant vos- malheurs avcic
Satience et une entière soumission à la volonté e DieUy vous vons rendrez heureux pour toute réternité. . *
Jésus-Christ ne renvoya pas si loin la conso* lation qu'il réservait à la tendre mère quUl voyait pletti*er :> mais -pour la omoasolet tout de Suite, U s*4ippis0ekm.el toucha te <:ercuétlj ef csmrfai. le ptuiaiesît s'ékmt artfélés^ il dk a JSeàne Iwnmèj, hvez^vouf^ je "ifous le commande letceUdjqui étmî mw4 ^'assU, et ecmmença à /Uirlfr^ #t Jésus de rso^ dit à sa mère. ..
Les SS. Pères, et S. AngusUn «a pi^ûculier, ontregiurdé ce que -Jésus-Christ £t pcairvessus* citer ce jeune l^mme, eoisnie l'uHUge de;oe qu'il feitpour vetirer les picheurs da la aw>vt du péché, d pour les faire passer i la vie de la. grace« If^bora il .é^appi*oohe ê^msQi en- les.]lPit99uivaoi
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les Toies da salut. Pub U touche làùr <:œiiir par Lus {4#iu mmirTeiiGieQS ({li'îl y excite , GOBàma il tpMicLa le ç<M'M 4u jeuo^ boswie. ËDsiiile tl leus dili, soit p«r les e:^ovlatî<N»s cle sea mîaistres^ spit j^r les ÎAspisatioa^de siigràoe t Za»««»^oii«> sortfis 4e raUW.^ù Jie péché youa^ enlii^^fiés^ j^,tM»iU"leçfMmn0mJe. A&is Uioiiit^-t-U isàs ces p^cheiu» i« aeieii^e docilité ^ne cbms le. joane honme deirOptre éinoigîle? miâs ohéiseeiU-ils ajp^ Qçdi?«6*de ce Dîett de.booié» (pi ne cherche ai^'À jes sauTei^? mais se lèyent^ils? iwis sotientiukde r^kne d'iniquité ou ils sont èofoticés? Ab 1 s'ils éUxeot ia^ïMinés , comme le jeuiie hommei 4 qf^i Jésus-Christ fit exileadre sa ^fmx, ; s'tfs ayaieat perdu^ comme lai» le-pouToir de lui résister^ ils se confomeraieat aussi tôC à $e» ordres. Maïs parce que» oialgré leuri^péché, ilssont tOHjoui's libres» ils nf se.seiVettt de lem^ liberté pour lui dçsaheii*; mais qttoic[ail les rap- Le à la vie de la grâce, ils s obiiaeat à tester tsr<^Ut,dein<^toiile péchéleaa^liMtlombev* Quel aveuglement, quelle obstination pltts dé* pififfahtes! . .
^ffipsezf M^ Vty que Yeiis.eassiet tenmiiié vo- Ipeisarvièrê, et qjiteftiiadia qu'^a. Vi&uspovtieimitafi t4»mb^au,. pour jMk». Itvrésten pMie^à la )»Qniv iituri& et aux versi, ime voix iKHile^piiiaffBOlei^vtAt vi^ dire ; Le^z^oiM^ et retoiirjiicz parmi ic« TÎ^jias? je vQiti« Vordcajae de ht paari^de i)«cub le Y$fàA Le deîBande^ M* F/ : si dans 1 était de mort ovb-iro«is yoiis irevii^ea^ voua: eotdbdiea cetHe virâxy et $'il vèUjS. éMiit libre de tous conformer k iWrdre qu'elle Yon^, isuUmerait, faésièerieivve«B ile fiftirel SToa, saia< dauAe^ .et teus<iveiis e^tivmde:i iPQf henrwxde pouT wr reostinm^r là vie
3a - pooa lit iftODi
que y^m «Ttee perdue, pour âiÊérèr tm.
iiMMneiit de 1» reprendre.
Ek Inea/péeKeursy voilà une faiUe îmi^ été la si^iAti<m où tous Vou» trouves : fe dis tatc faible knage^ car si vous étiez morf»^ von* n'auriez pM*du que la vfë àvL corps'; au lieu qu'en pécliant mortellement^ votts vous êtes priveîs de celle de i^àme. La mort aurait pu vousrekdpekeo* rewL, en vous introduisant dans les taberoacles élemelfl j au lieu que le péché ne peut que ^ws rendre infinment malheureux, en vous eu excluante Touché de vous voir réduits i un si (riate étaty Dieu à pitié de vous, il s'approche de voua^ il vous rappelle à lui, et vous dit par l'ovgane 4ê. ceux qui tiennent ici-bas sa place ^Leves^vouaJ je vous le commande au nom dè-Dteu, et vous persisteriez dans vos égaremens, et vous aimeriez mieux p^^vérer dHis le péché, que de rea«susciter à 1» grâee ! Ne serait-ce pas là le cMilde de l'eudurcisseBient, et ne mériteriez- vous pat que la mort du péché cm vous vous plaises à rester, se changeât pour vous en une mort éteiv nelle?
Levez^vous donc, et imitez le jeune homme que Jésus^Christ resanscita. Dès qu'il eut entendu la voix de ce Dieu sauveuf, U s*€UsU et commença àparleF. La situation où il se mît ^i s'as8«Q^t, marque le repos et la liberté dont îl jouit après sa résurrection^ i^ les paroles qu'il prononça èxpriinèi'efit sana>doi:i%e la reconnaissance et la 'joie dont il fut p^éti*é. Tels serottt auasi les effets que produira votre conversion. Vous ne serez pasplus tdt sertis' de l'abtme d^inîquité> oàl'on ne trouvé que des troubles, des inquiétudes et des remordis, que vous jouirez du doux xepos» que procure la paix de 1» cou«
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scMmçe ; et que, comparant TOtre bonhenr nvec les lAaQz op vous ont entraînés le pëcKé^ vous remercierez sans cesse le Ciel dWoir hvisé les eliatnes ^ui vons rendaient esdaves du démon, et de TOUS aroir Fendu la sainte liberté des encans de Dieu. En glorifiant le Seigneur yons-mémes, VOUS' le ferez glorifier par tous ceux qui se* rent témoins de votre heuretix changement : ils reconnaitroat qu'il n*y avait que sa grâce qui piiLt Vo'péreT» comme les 3ai& reconnurent qu'il n'y ayait qu'ui» grand prophète qui eût pu rendre la yie au ûls de .la yeuve de ffaïm. Us se sentiront saisis, comme les Juijfs, -d'une sainte fntyeitr; ils craindront de persévérer dans l'état du pécbé'd'où cette grâce puissante vous aura tirés; ils imiteront votre conversion, comme ils vous avaient peut-être suivis dans vos égareniens, et passant, comme vous, de la mort du péché à la vie de la grâce, ils mériteront de jcmir da l>onbeur éternel que Dieu réserve aux vrais pénitens«
HOMÉLIE
SUR L'ÉVANGILE m VESBtfat DE LA (gOàttàOtB
SEMAINE on CABÈHE. ^
itan6«,e:
Il y avait un homme languissant, nommé Lasare, qui était du bourg de Béihanie, où demeuraient Marie et Marthe sa softur. Or Mavie était colle qui répj^U, s«r le Seigneur de VViuilt acr
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parfum, et qui lui essaya les piedfi avec se^.^eyeux ; et Lazai>e qui était malade était json û*èpe* Ces deux sœurs enypyèi%Qt do£^c dive à Jé^ua : Seigoeur, celui que vqus aimez est malade* Jésus ayant appris cette nouvelle, d^t a ceux qui la lui ,2|nnoncèrent : Cet|.e âialadie^xie ya pas jusqu^à la mort ;. mais elle n^est (^ue4)0ur,la gloii^e de Dieu, afin que. le Fils de Dieu eu soit glorifié, Or^ Jésus aimait Marthe, Mari^ sasçefii:^ et Lazare. Après qu'il eut reçu la nouvelle de la maladie de Lazare., il demeura encore, deux jours au lieu ou il était, et après cela il dit à ses dis^ ciples : Retournons en: Judée* Ses disciples lui dirent : Maître, il y a si peii de temps quaceuï. de Judée voulaient vous lapider, et vous parlez déjà de retourner parmi eux? Jésus leur irépour* dit : Le jour n'a-t-il p^ douze heures? Celui qui marche durant le jour, ne se. heurte points parce qu'il voit la lumière de ce monde. Mais si on marche durant la Auit^ on se heiurte^ pa^^ce qu'on n'a pas de lumière. Après leur ayoir parlé ainsi, il ajouta ; "Notre ami Lazare dort, je m'en vais pour l'éveiller» Se» diieipLes lui ré'pondirent : Seigneur, s'il dort, il sera guéri. Mais Jésus parlait 'de Sa piéit, aii lieu qu'ils crurent qu'il leur parlait d'un sommeil ordinaire. Alors donc Jësus léiir dit clairement ! Lazare est m|^t, et je me l'éjonis à eâusé de vous, de ce que je n'étais pas là, afin aue vous croyiez. Allons à lui. Thomas, appelé Didyme, dit alors aux autres disciples : AlleB^ilous aussi, et mourons-avec lui. Jésus étant arrivé, trouva qu'il y avait déjà. quatre jours que La^a^is était disais le tombeau. Et ccràme Béthaaie n'était éloignée de Jérusalem que; d'environ quinste stades^ plusiei!iv9 d'entre les^ Jui£s élai«{it venus voir Mar-
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tl^e et Marie, poar les consoler de Jm mari de leur frère. Marthe ayant doiic appris que-Jatiia Tenait, alla an-devant de lui, et Marie demeom dans la maison. Marthe dit à Jésns tS&gs^mxtf si TOUS eussiez été ici> mon frère ne fierait ms m<M*t. Mais je sais que présentement vèèm^-Dkem TOUS accordera tant ce que toi» lui demande**. rez. Jésns lui répondit-: Votre frère ressaseitéra. Je sais, dit Marthe, qvi^il ressocitei'a au teima de \aresurreGtîon, au dernier jour » Jésus lui dit : Je suis la résurrection «t la vie. Qaand éelai qmi croît en moi serait mort, il vivra, et qnîeoiiiipie vit. et croit en moi, ne mourra jamais» Croyeavons cela? £lle lui i<épondit : Oui^ Seignew, je crois que vous êtes le Christ, le Fils, du Dieu vivant, qui êtes venu en ce monde. Lorsque Mar^ tke eut ainsi parlé, elle s'en alla et appela Mst^ rie sa sœur, pour lui dire secrètement : Le Mattre est ici, et il vous demande. Ayant appris cela, elle se lève aussitôt et va le trouv^^ : car Jésus n'était pas encore ^ntrc dans le '.bourg, mais il était au même lieu où Marthe l'avait rencontré. Les Juifs qui étaient dans la maison avee Marie, et qui la eonsolMcot, -^aat vu qu'elle s'était levée si prompieme^il, la éuivi"» rent, en disant : Elle s en va au sepulci^ pour y pleurer. Marie étant Arrive an lieu où était « Jésus, dès qu'elle» le vit, se jeta à ses pieds, et lui dit ! Sdg&eur^ si .voBS^eMsiea é^^ki, mon ' frère ne serait pas mort. Jésua- vojjrant «qu elle pleurait> et que les Juifs, qui étaient vi^ttus avee elle pleuraient tmssi, frémit en son esprit ^ et se troubla lui»même. Il leur dit : (>ùJ!avei-vous mis? Us lui répondirent : Seigneur, venez et voyei ; et il versa des larmes. .S«ir «ala i^s Jaifs dirent : Voilà à quel point il Vaimwi^ Mai» il
y en eut quelques* uns qui dirent : Ne pouvait «il
Et empécker qu'il ue mourût^ lui* qui* a ouvert lyeuxi un aveugle-né ? Jésus donc^ frémissant de nouveau en lui-même^ alla au sépulcre. Grêlait ttne grotte à l'entrée de laquelle on avait Bii^ «ne pierire. Jésus dit : Otez la pierfe. Seigneur,' Im dit Marthe, sœurxle Lazare, il sent oéjà, car fl T a quatre jours qu'il est là. Jésus lai lépcttdk ; jNe vous ai- je pas dit que si vous croyiez en mcd, vous verriez la gloire de Die*a ? On ôtaddne la pierre. Alors Jésus, levant les yens au ciel, dit ces paroles : Mon Père, je vous rends grâce de m'a voir exaucé. Pour moi,* je sais bien que vous m'exaucez toujours ; mais je dis ceci pour Ce peuple qui ui'environne, afin
Îi'il croie que c'est vous qui m'avez envoyé, près avoir dit ces paroles, il cria d'une voix forte : Lazare, sortez dehorsi; et à l'instant le mort sortit, ayant les pieds et les mains liées de bandes, et la tête enveloppée d'un suaire. Alors Jésus dit : Qu'on le <lélie, et qu'on le mette en liberté. Mnsieurs donc d'entre les Juifs J^qui étirent venus voir Marie et Marthe, et qui avaient vu ce que Jésus avait fait^ crurent en lui. iS. Jeamj emp. 1 1 •
HOMmE.
Il y ett^ùk mn homme languissant^ nommé La»
zare^ qui étaU ébi bourg de Béthaniey ou demeu' raient Marié ^ Marthe^ sa sœur. Or, Marie était celle qui répemdit sur le Seigneur de P huile de par^ fum^ et^ui lui essujra les pieds ai^ec ses cheçeuû^y et . Lazare qui étaxt maladey était son frère.
La plupart des interprètes et des SS. Pères ont fait sur ce passage une remarque qui estbien
propre à nous faire sentir le danger ^J^J a à mener une yie tiède. Lazare, nous cusenirilay n^était d'abord qne langoisaant; pnis il de^inA malade, eUenfin u mourut, comme TOOi le yevrez dans la suite. Or, il en est ainsi.de tous cms aal passent de la yie de la grice à la BMrtdupécité* Ils commencent d^abord par ne aenrir le Seigneur qu'arec lâchelé ; ils négligent tout oe qui pourrait les affermir dans la piété , et ils ne août encore que lansmssans* Mais bientôt ilê ae permettent des infidélités, ils- commettent àm fautes , qui, en dimlnoant leurs fercea,* et en a& faiblissant leur volonté, font passer leur ftme de la langueur A la maladie, et comme, au lieu de remédier an mal en ranimant leur fenrev , ils Taggiavent en devenant tous les )Our8 plus in* dôlens et plus lâches dans le service de Dieu , ils perdent enfin la vie de la grâce , et ils tom* bent-dans la mort du péché. Que celai qui est encore debout, s'écne ici TapAtre S. Taul, prenne donc garde de ne pas faire quelque triste chute ; et si nous voulons entretenir en noua la vie de l'âme , fiûsons ce que l'on fsdt ordioaire- ULent pour se conserver ceUe du corps. Lorsque celle-<;i est m^iacée par la moindre incommodité, par la plus légère indisposition, on prend toutes les mesures, on emploie tous. les moyens, on use de tous les remèdes par lesquels on croit pouvoir s'en délivrer ; et pourquoi? Parce qu'un petit mal négligé peut, dit-on, dégénérer en une maladie mortelle, et conduire au tombeau ceux qui le négiglent. Cette maxime n'a rien que de prudent et de vrai : appliquons-la donc aux maux de notre âme , et souvenôns-nous que f e* lui. qui méprise les petites foiutes , tombera pe« a peu dama les plus grands désordres , comiP*
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l'E^nt mîM nous Tassure par la voix du Sage.
.l40Faqa« Marthe «t Mari« yireat leur frère attaqué par la maladie , elles en^Cfyèrent dire à Je-sus : Semeur j obhd que vous aimez. jRst malade* Blles^ nfosèrent pas y dit S. Augustin , prier ce dÎTisi Sauveur de veair bt de guérir leur £rère ; mais, sachant bien qu'il était le. plus tendre de tousles amis/et persuadées qu'il ne saurait abandonner ceuxqu il aime, elles crurent qu'il suffisait de lui apprendre le triste état de leur frère^ en lut faisant dire. : Seigneur ^ celui ^ue vous 4u* mez estnuUade.
Jésus txyam appris cette nouvelle ^ dii à ceua: eui la lui annoncèrent : Cette maladie ne va point jusijuis la mort; mais, elle n^esi qu^ pmr la &lom de ûièu^ajin que le Fils deDi&iensoitgloripé. La maladie de Lazare ne devait pas en effet aboutir à une mort qui le fît disparaître pour toujours de dessus la teniez elle était seulement destinée à faire éclater le pouvoir divin qui résidait en la personne de Jésus-Christ.^ et à prouver qu'il était véritablement le Fils de Dieu. Aussi, quoi* que ce divi^ Sauveur aimât Marthe et Marie , à cause de leurs vertus et de leur piété , il de^ meura encore deux jours au lieii où il était^ et il ne différa- de se rendre auprès de Lazarci qu^a* fin que> sa mort étant.bien constatée , sa résurrection eb fût plus éclatante. Mais dès qu'il cannut que cet ami chéri était déjà dans le tombeau ^ il brava tout pour aller Ten retirer^ et il dit à ses disciples : Retournons en Judée. En vain ces timides disciples hd dirent-ils : Maître ^ il y à si peu de temps que ceugc de Jiuiée-voulaientvous lapider , et vous parlez déjà de retourner parmi eu» ? Jésus leur- répondu ■: Là jour na^-tUl pas douze heures? Cttui qui marche dans le jour ne
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se heurter poAit^ parce qu'il voit la lumi^ de ce inonde^ mais si Fôn tnarc/^ durant la nuit y on se heurte^ parce qu'on pas de lumière. Par ces paroles qui présent eût d'iibord quelque obscurité , Jésus^€9irist TOtilait apprendre à ses disciples^ qu'on nç pouTail pas plus abréger sa vie, qu'on ne pourrait fetrancher une seule heure du jour, et du'ainsi ils ne devaient point redouter pour lui la malice des kabitans de la Judée. Il voulait «ttcorelteur donner à entendre crue lorsque Pon fait ce que l'on doit &ire pendant la vie , qu'il compare à la lumière du jour, Fôii n'a poi&t à craindi^ie de fiiiré des chutes, comme ceux qui marchent à travers les ténèbres de la nuit, et qii^ainèi en remplissant pendant qu'il vivait le ministère que son Père lui avait confié, ii'ne s'exposait à aucun danger. Si nous voulons doue ne pas courîi^ le risque d'échouer dans la grande affaire de notre salut , n'attendons pas, pour nous en occuper, que les ombres de la mort viennent nous envelopper ; mais employons à y travailler le temps de la vie, qui est pour nous ce que la lumière du jour est pour ceux qui voyagent.
Après avoir rassuré ses disciples, Jésus-Christ leur^ dit : Notre ami Lazare dort : je m'en vais pourtéi^eilter. Ses diîsciples, qui ne comprenaient pas le sens de ces paroles mystérieuses, lui rè* pondirent : S'^il dortj il sera àuéri; mais Jésus parlait de sd rfiori; au lieu quik crurent quineur parlait d'un sommeil ordinaire. Alors donc Jésus ^ leur dit clairement: Lazare est mort ^ et je méri-jouis à cause de vouSj de ce que je n'étais pas làj afin que vous croyiez* Si ce Dieu sauveur eût été auprès de Lazare avant qu'il mourût, la tendresse qu'il avait pour lui, ne lui aurait pas sans
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doute permis de le laisseir saccomber açu traits de ta mort ^.et il n'aurait pas eu roccasion d'affermir la foi de ses Apôtres en le ressuscitait. Or, comme il désirait surtout qu'ils i^ussent en lui 5 parce qu'il les a^i^it choisis pour prêpber et établir sa religion dans tout 1 univers i il les exhorta à le suivre pour être témoins du grand miracle qu'il devait opérer en rendant la vie 1 Xjazare, et il leur dit : Allons à lui. Ces-der* nières paroles enflammèrent tellement le cou-^ rage de Thomas^ appelé DydimCj que , disposé à tout affronter et à tout souffrir, u dit mixau^ ires disciples : Allons nous amsiy et mourons^tvec hû. Lesdispositioitô de cet Apôtre doivent ètne celles .de tout vérifie chrétien , et il n'en est aucun qui ^ ^tant réduit àschoisip entre le crime et la mort , et ne pouvant conserver la vie sans manquer à la fidélité^ qu'il doit à Jésus-Christ^ xie dût dire comme Thomas : Allons et mourons avec bêi et pour lui : car le christianisme est un engagement au martyre j et Ton n'es^t pas véritablement chrétien., si l'on ix'est p^ résolu de mourir y pilutôt que de devenir apostat ou pécheur.
Jésus étant arrivé j trouva ^uHy avait quatre . fours que Lazare était dans le tombeau; et comme Béthanie n était éloignée de Jérusalem que d'envi^ j*6n quinze stades^ qui font une demi-lieue^ plursieurs dteutre les Juifs étaient venus voir Marthe et Mafie., pour les consoler. Marthe avant donc appris que Jésus venait ^ alla aurdevant de lui, parce qu'elle sayait que ce n'est qu'auprès de lui qu'on peut trotiver une solide consolation^ lorsqu on est affligé. Dès qu'elle se fut approchée de ce Dieu sauveur, elle lui dit : Si vous eussiez été ici^ mon frère ue serait pas mort, Mai^ je sais que présen^
!>£ UL tV^ SEBUims^ IHJ CàaÊME. 4^
tementméme Dieu vous accordera foui ce t/w votts^ bii demanderez. On Yoît par ces paroles, que Marthe ne créait pas encore que Iésas*Oirist fut Dien^ et qu elle le regardait seulement comme un homme d'une sainteté jéminente qui, par ses
J trières, pouvait obtenir de Dieu la résurrection e sonirère^ et tous les autres miracles qu'illui manderait; mais pour augmenter sa foi, iet pour Im faire connattre peu à peu ce quHl était, 1/ Itd dit : Voire frère ressuscitera. Je sois , lui riporfdit Mixrûke , qiCil ressuscitera au temps de la n£nirrecHofty aa dernier four. Je suis, Jui dit-fl, ta résurreciiàn et la vie\ Il ne pouvait pas lui dire plus clairement qu'il était Dieu, puisqu'il jx'y a que Dieu qui puisse à son gré disposer de la vie et de la mort, dont il estVarbitre suprême. Ce-
Î tendant, pour l'instruire encorcTnieux, et pour ui ap|>réndre qu'il n'avait pas seuleinent le pouvoir de ranimer les corps, inaisqu^il pouvait eii" core procurer aux âmes ui\e vie immortelle, ce divin Sauveur ajouta : Quand celui qui croit en moi serait mort, il vDiçra, parce que je le ressascù^ai} etqidconque uit et croit en moi neynourra jamais y pa^ce que sa mort ne serar qu'un passage à une immortalHé bienheureuse.
Que ces Yérités sont consolantes, M. F^ »
qti'elles^ sont propres à nous animer î Hélas ! nous gémissons*sotrvent sur l'arrêt fatal qui nous condamne tous à mourir; et nous n'envisageons la mort 'qu*avec crainte et avec horreur. Mais si nousla considérions avec les yeux de la foi, nous ne verrions plus rien en elfe d*effrayant et d'horrible, puisqu^en nous apprenant que notre corps ne mourra qtte pour rte vivre à la fia des siècles j et que notre âme ne se séparera de notre corps que pour aller )0uir dans le cleV d'a»*^
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yie étç^Aelle, la foi nous appread quç^ bieç^ loin *de Jduir^ à notre boaheur, la mort Ç3t destinée à l'assiirexr pour jtqujow e , et. à. 1 accélér^r« Mais notre grand malbeu^, c'est de ne pa$ consftlter les oracles de i:ette foi salutaire qui 6te, pour ainsi dire, à la mort toutes ses horreurs; c'est peu(rétre de Tavoi]^. entièrement perdue : car ces vérités ne sont consolantes qu'autant qu'on les croit; c'est pourauoi Jésus-Cfiriél dit à Marika: Croyez-vous cela? Elle lui répondit i Oui, je.crais que vousétes h Christ et le Fils du Dieu yivcofiSj qui êtes venu en ce monde» Faisons sou-^ vent, M. F.) le même acte de fei, et con£>r* mons nos mœurs à |U)tre.c voyance, si nous vou* Ions obtenir un jour la, résurrèctîoiji /^l la vie éternelle quç Jésus^-QuHst a promises à peux qui croiraient en lui : car il ne nous servirait à rien de croire qu'il. est le Christ et lé. Fils du Dieu vivait qui est venu en ce monde, .si i^ous n'observiohs pas sa loi, et si nous n'imitions pas ses exemples. Pour m<ériter de. ressusciter glorieusement et de vivre étemellemenJ^, il ne suffît {>as de bien croire, il faut encore bien vivre; il aut, àl'exetnple de Marthe, fair^desafoi la règle de sa conduite. .*
LoraquVlle eiit reconnu Jésus-Christ pour le Christ et le Fils du Dieu vivant, elle s* en plia j et appela Marie sa sœur m pour lui dire secrètement : Le Alaîlre est içij et il vou^ demande. Ayarit appris cela, elle se lè^caussitqtyet va le trower : car Jésuf notait pas encore entré dans le bourfif. mais il était au même Heu (^MartherVai>ait. rencontré. Les Juifs qui étaient dans la,mçùson avec Marie j et qui ta consolaieni^ ayant vu qu elle /était lestée si pfvtxiptement, la sui\firent en disant: EUe va au séptâcre pour y pleurer. Comnie Marie avait
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poiH* Jésus*Climt les mè]ii(f98eatiiaeiis que Mmt- Uv^Y sa ^oeor^ elle monJtira attasi.le-méme emprei* sem^ent à l'allei? trquYer; elle >oiibUaU le deuil ou. elle était plongée^ elle aloiand^tiBa la cobijmh gnie dont,ell^ était envirmnée, pour se transporter dans le lieu où était ce diyin Sauveur^ et s'étant jetée à ses piedb^elle luidk en plenraiu: Secteur y sr'!wus4um^s été i€h mon frère ne se^ rait pas mort. Ces tendues paroW semblaient reafea^mei: im^^decirel repvoene; mais comme ce reproche avait été d.icte> par le re8|^eet et par la confiance^ ÎMen J<^jn à^ s'ea, offeBser-, lésna- Chiust- en ittt'touplié. A h me des Jarmea qui couldieii t des yeuK de Marie et 4e ceux des Joift qui raccompagnaient^ il 'Voulut )>ien, en frémîa* sant et en se trouUaixt >vplQnt»réinent, donner des marques de la profonde tri^esise iju^il émroti* vait^ et. s'adressani^ Atartbe et à Marâe^ il lenr dît : Oit latfeZ'-Àaus. mif ?^£Mes lui ré^^dir^t : Seigneur^ t^nez,^ voyez^ Si ce di^n Sauveur denaanda où Fan avait «mâa le corps da Lazare^ ce n'est pas,, dit $. Angnstin» quil igno^'àt le lieu de sasépJllt^te(;I^iftc'étaitann;^ne lesJntli l'y a^otnpagikassent^ 'el qu'en voyant le penvoii* di^ÎA qu'il fe^t éclater €;n le res^psoîlant ^ >iis paêsenlï &*iJs s'obstinaient à ne ^ cisQÎre enlm, serrir un^ jonr de.téfnoio^ centre #tfix«tmémes, et être forcés de ^condaipu^ei; l^nr inevéduUlé ; cai: il leur avait <}if fi4ibara\ant : Slwui H'ajmi" tezjHfs foi k mes fipimês^ ^rçjrez dumoint^ à mes œm^res; ^pousTeea^nata'^&.atotsque nwn Père est 0n moiy <rl q^fe suisern iui* ^
Ce tendrj» &m>^eiir s^ put voir le tosatkeatt de Laaare et l'a^iûilioQ.de les scmr»^ sanaétre ému; il laéla mésne eea pl^r^ctvee les larn^e» au*^Ues versaient y et ewr pftkt, lé^ Jmfs.diremt^ FoUà, *
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quel point il V aimait! Rien ne prouvait mîeait en effet rattachement (juMl avait pour Lazare , que les lai*mes que lui arracha la vue de son tombeau : rien n'est plus propre à nous persuader que l'amitié n'est point incompatible avec Isl vertu^ et qUe c'est même la vertu qui seule fiit les vrais amis. Cependant il y eut quelques «lul& qui dirent : Ne pouvtdi-nl pti^'ernpêcHer qu'il ne mouràtj lui quia em^ett les yeux à l'a^eugle^né ? Oui^ sans doute, il le pouvait. Mais s'il ne fit pas uû miracle pour l'empêcher de mourir, c'était, dit S. Augustin j pour en faire un plasr grand en le ressuscitant ;pui^ue, selon ia temarque de S. Jean Chrysostôme, il fallait bien plus de pinssance pour rappeler Lazare à la vie, que pout le préserver de la moit. L'observation critique de ces Juifs n'était donc dietéey comme, celle de la plupart de nbs incrédules, que par l'ignorance et par là malice. Aussi Jësus^Cnrîst ne daigna pas Ttittne j répondre; maïs pour lès confondit j3ar ses actions, frénrîssant de nouveau en luimême, et montrant par ce nouveau signe de sa douleur, -qfte^ comiiié il était homme, il savait compatir au malheur dea hommes^ tf aUa au sépulcre j ijui étûif une g^otfe à Ventrée de taqueUe on aidait tnis une pierre, et it dk : Otez la pierre* Seigneur y M, dit Marthe, sœur de Lâzcre, il sent déjà : car il y a quatre jours qu'A est ià. Ne vtfus ai- je pas dk, lui répandit Jésus, que si vous croyiez enfuoi , ^àus verriez là gloire de Dieu ? C'est comme s'îï lui eût dit : NcvouS ai-jê pas déjà annoncé qu'étant Farbitré* de la vie fl de b moi*t, j'ai Ife pôuVoir 'de fessUsciter votre frère , et ces-paroles ne devaient-elles pas suffire pour ,vous faive espérer sa Témrrection ? Mais pour affermii*enfcOré pltts^ votre loi et voti* es-
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pérance^ ]e votts déclare de nouyeau que «i yon ciroyez eH moi, tous yerrez. la gkire de Dieu et célie de son Christ^ et toiu reeoanattrez la vé* rite de mes proïnessea.
Elle la reconnut en eH^ ; car lorsqu'on eui àié la piarty Jésus lev€mt Its yeux au àel, dit ces paroles : Mon Pète^ je vous rends grâces de jnoiHiir exaucé. Pour moi^ je sais bien' que vous rnexaùéez tçn^oufs* Mais je ifis ceci pour ce peu^ pie qui m environne^ afin quû croie que vous m'ai^z envoyé^ et qu^en voyant que f agis en votre nom et par votre vertu^ il reconnaisse en moi le véritable Messie qu'il attendait. Tel était le véritable sens des dernières paroles de Jésus- Cbrist. Mais ponr confirmer ses discours par ses actions, il cria d'une voix forte : Lazare^ sortez dehors ; et quoique Lassffe fôt enseveli depuis quatre jours ; quoique son cotps fût déjà en proie à lu poumture^ iV soriit aussâét, ayant les pieds et les mains liés de bandes, et la tête ençeloppie d'un suaire, jélors Jésus dit : Qi/on le délie, et mon le mette en liberté. On exécuta les ordres Le ce divin Satrvear. Lazare, qui avait recouvré la vie, recouvra aussi la liberté : et le miracle que Jésus-Cbrist venait d'opérer en sa personne, sous les jeux d'un ^^and nombre de Juifs, leur parut si frappant, si authentique et si évident^
Îae l'évangife finit par nous dire que plusieurs *enfre ceux qui étaient venus voir Marthe et Marie^ crurent en hd.
.NcHis n'avons pas besoin de ce miracle pour croire en Jésus* Cbrist. Mais n'aurions^-nous pas besoin qu'il le i'enouvelàt en notre faveur, et qu'il fit pour notre àme Ce qu'il daigna faire pour le corps de Lazare? Vous savez, M. F., quc^ selon les principes de *ta religion, le pécbé doo«^
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la mort à notre âme ; et c'est d'après cette vérité^ qjoe plusl^^s sainU, Pères bn^ comparé l*état des pécheurs^ et surtout .de$ pécheurs endurcis^ à celui de Lazare mort. Conuue loi ils sont ensçyelis âàps lo, t^çibeau, et ne peuvent en sortir sans un n^iracU; c'^tràrdlre que leurs habitudes criminelles les retiennent si fortement dans rabîme de l'iniquité, €[u'il. n'y a qu'une grâce .extraordipaii^e qui pujisse les en ^ retirer.. CoQime lui» ils sont ea proie à ^a.corruption^ c'est-à-dire que^ pa?. la irie scandaleuse qu ils mènent^ ^^p^^ ^^^ ip^aùvâis exemples qu'ils donnent, ils exkaleat aiilbin une od^r de mort qui ne peut q^u'infectercfSfu^ qui les approchent. Comme lui^ ds oi^t les.p^ed^ et les mains liés ; c'estrà-dire, qu^asservis et enchaînés ea quelque sorte par les passions, qui ]|,es tyrannisent^ ils ne peuvent faire aùçun^ a4Qtion^ aucune démarche
2ui puisse les conduire au salut. Ckiinme lui enn, ils ont la tête enveloppée d'un suairci; c'està-dire que, privés det la lumière ^e la foi, qui est presque entièrement éteinte en eux, leur esprit n'a plus ^n partage que les ténèbres où l'ont plongé l'erreur et le vice. Mais s'ils sont dans un état a^ssi déplorable que celuî de liftzare, ils ont a,ussi lès mêmes ressources : ils sont> comme lui, l'objet de la compassion et de la tendresse de Jésus^Christ, Ce Dieu sauveur feémit en lea voyanj^ enfoncés dans l'abisEie du péché, comme il û'émit lorsqu'il vit Lazare dans le J:o]]^beau; et pour les en tirer, il leur dit comme, à li\i : Sortez dehors f^ Il dit aussi à ses ministres : DélieZ'-le^ et meUez^le\0n^ lâerté^ Mais obéissent-ils, copme Lazare, à la vioix de ce divin libérateur? lirais ont-iis recours au ministère de ceux qui sont destinés à rompre leurs
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liens et à leur rendre la sainte liberté des enfans de Dieu?flélasl tous le savez, M. F., on ^oit presque partout des Lazare morts et ensevelis dans le tombeau où leurs ^mau^aises habitudes l^s retiennent, non pas seulement depuis quatre jours, mais depuis des années entières ; et quoiqu'ils puissent tous en sortir, quoique leur Dieu même le lirar ordonne, quoique ses ministres soient toujours prêijts à leur tendre une main secourable pour les arraclier à la servitude et à la mort du^liéché, ils a'.oJisUgei^tà y rester, et fis aiment mieuL s'exposevà la mort éternelle qui doit être le ebâtîment du .Décbej..que de re<cpuvrer la yie de la .grâce qui leur est offerte. Peut-on concevoir un aveuglement et un endurcissement plus déplorables? Alî l si un esclave pouvait se décharger des chatnes dtont il est accablé , si un malade pouvait échapper à. la moft dont il est menacé; ils iie perdraient pas Fun et l'autre un seul moment, et ils croiraient ne pouvoix* jamais se procurer assez tôt la santé et la liberté dont ils sont privés. Or, aux ^ yeux d'un chrétien, l'état du pécheuir est encpre plus à craindre que celui de cet esclave et de ce monde : il ressemble, comme je l'ai déjà dit^à. celui de Laxare mort et enserelL Si donc vous avex le malheur d'çtre dans un. état si triste et si déplorable, n^endurcissez pas vo^^cœui^^ à la voix 4u Seigneur qui veut vous ressusciter ; hatez-^ous de passer par un^ couveraion prompte. et sincère, de la mort du péché, à la vie $urnatui*elle qui vous est offerte, et.enressusdtant à présent à la grace^ vous mériterez de jpun* un> jour de 1& gloire étemelle.
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HOMÉLIE
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EYANGILE.
Jésus pftrfai afix Juifs rassemblés autour de hti , et leur dit : Je sois la Ituuière du monde. Celui qui me smit ne màtclie pas dans les ténèbres ; mais il aura la lumière de la vie. Les pharisiens lui- dirent : Vous vous rendez témoignage à vous-même y et ainsi votre témoignage n*est point Ipériuble. Jésus leur répondît^ et leur dit : Quoique je m« rende témoignage à moi-même, mon témoignage est véritable, parce que je sais d'où je suis venu, et où je vais^ inais pcfur vous, vous ne savez ni d*où je viens, ni où je vais/ Vous jugez selon la cbatr, mais moi je ne juge personne; mais quand je jugems, mon jugement est véritable, parce que je ne suis pas seu) qui juge, mais moi et mon Père qui m'a eûvôyé ; et dans votre ICH il est écrit que le témoignage de* deUi bommes est véritable. Or, je me rends témoignage à moi-même, et mo& Père, qui m'a envoyé, me rend aussi t^moighage. Ils lui demandèrent :
Où est votre Père? Jésus leur répondit.: Vous ne connaisisez ni mon Père, ïii inoî. Si vous me connaissiez, vous connaitnez aussi mon Père.
Jésus dit ces cIiMes, enseignaiH dains le temple^ au lieu où élait le trésor, et personne xiTe se Saisit de lui, parce que son heure n'était pas encore venue. S, Jean» cbap. 8.
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HOMÉUE.
Quoique rëvangile de ce jour soit peu étendu^ il n'en est ni moins intéressant, ni moins instructif, et en nous présentant Jésus*Christ sous les traits les plus nobles et les plus sublimes, il nous donne les leçons les plus importantes et les plus utiles.
Ce dWin Sauveur nous y annonce d'abord qu^il est la lumière du monde; et la réyolution salutaire que son avènement a opérée dans les esprits ne montre*t-eJle pas que rien ne lui convient mieux que ce glorieux titre? Qu'était-ce que le monde^ avant que ce divin Sauveur vint y faire briller les lumières de son Evangile? Pour nous en former une juste idée, représen* tez-vous l'état où il est, lorsqu'une nuit sombre l'a entièrement couvert de ses ombres. Alors nous ne voyons plus rien , nous ne distinguons plus rien, nous ne pouvons plus découvrir la route que nous devons suivre , nous confondons les dinérens objets qui nous environnent, et nous prenons de vains fantômes pour la réalité. Ce n'est que lorsque le soleil sip lève et reparaît à nos yeux^ que nous voyons les êtres vivans ou inanimés^ tels qu'ils sontréellement, et que nous . jouissons du merveilleux spectacle que nous offrent les diverses beautés que Dieu a répandues sur ce va^te univers. Or, tel est l'état où se trouvait Je monde, avant que Jésus-Christ vint l'éclairer de sa divine sagesse. Presque tous les hommes étaient plongés alors dans les ténèbres de l'erreur ou de Tidolàtrie, comme dans une nuit profonde. Tous les grands objets que nous offre la religion étaient cachés à Uurs yeux ; U»
T. ui.
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les ignoraieut ou ils les méconnaissaient : ils prenaient le mensonge ponr la vérité , le vice pour la vertUj les créatures mêmes pour le Créateur : ils confondaient les productions de la natm*e avec l'Auteur même de la nature : ils croyaient voir des dieux^ non-seulement dans de simples mortels, mais encore dans des plantes/dans des animaux^ dans de vils reptiles^ et le yrai Dieu était le seul en qui ils méconnussent la divinité.
Mais lorsque Jésus-Christ parut sur la terre ; lorsque ce véritable soleil de justice vint briller aux yeux du monde, les ténèbres de Tidolâtrie se dissipèrent, et furent remplacées par les lumières de la vérité. Alors on découvrit la nature etles perfections infinies de Dieu» Alors l'homme apprit à connaître le lieu de son origine, le terme où il devait tendre, et la route qu'il devait suivre pour y amver. Alors il fut instruit des devoirs qu'il avait à remplir, soit à Pégatd de Dieu^ soit envers ses sembables, soit envers lui-même ; et grâce à la doctrine céleste que Jésus-Christ vint lui enseigner, il vit, selon Texpi'ession de l'Apôtre, succéder jiour lui le jour à la nuit, et il
Sassa des ténèbres de l'erreur à la connaissance e la vérité. Ce divin Sauveur avait donc raison i de dire qu'il était la lumière du monde, et nous | ne saurions trop nous féliciter de c'e^u'il a dai- | gné la faire luire à nos yetix, puisque c'est elle qui est destinée à nous conduire à Fbeureui terme où nous aspirons, et que, si nous sommes attentifs à la suivre, • nous pouvons nous promettre d'y parvenir, '
Après avoir dit qu'il est la liltnière du monde, ce divin Sauveur ajoute t Celui qui me suit ne niarche point dans les ténèbres y et cette seconde
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vérité n'est pas iboîds consolante que la pi-emière^ puisqu'elle iblous apprend qu'en prenant sa doctrine et ses exemples pour règle ûe notre croyance et de notre conduite, loin d'avoir à craindre de donner dans les pièges de l'erreur ou du yice^ nous sommes assurés d'être dans le chemin de la Terité, et de marcher dans les l'ou-' tes de la vertu. Mais en est-il de même de ceux qui^ ^u lieu de prendre pour guide cette sainte et salutaire doctrine, ne veulent être conduits que par leur raison et parleurs passions? Rappelez-vous ici, M. F.^ ce qui s'est passé sous nos jeux dans ces derniers temps. Nous avons vu des hommes qui^ représentant la religion ^omme une vaine superstition, et les ai^érités de l'Evangile comme autant de pieuses erreui*s, se vantaient d'apprendre aux hommes la véritable sagesse et de les conduire au vrai bonheur. Mais les ont-ils rendus en effet plus sages et plus heureux? Ne sait-on pas au contraire que jamais on n'avait entendu des erreurs aussi monstrueuses, que jamais on n'avait vu des crimes aussi affreux, ue dans le temps où l'on abandonna la doctrine e Jésus-Christ, pour suivre les maximes de ces apôtres du mensonge , de la licence, de Timpiété ? Et ne pourrait-on pas appliquer à cette époque désastreuse ces paroles du satnt Roi-propnète : La nuit vint, et pendant qu'elle régnait sur la terre, les bêtes féroces sortirent des forêts ui leur servaient de retraite? Jamais, en effet, s ténèbres de la nuit la plus obscure n'égalèrent celles que l'iiTéligion répandit dans l'esprit du peuple* Jamais les ravages que les bêtes féroces ont coutume de faire dans les campagnes, o'apiHrochèrent des maux que les attentats des «ScWouMireitt .lint i nom mdhmnnw
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patrie^ ei <;e n'est que depuis que le Soleil de justice est venu de nouveau 1 éclairer de ses i*aTons bienfaisans ; ce n'est que depuis que la religion a repris l'ascendant qu'elle avait sur les esprits et sur les cœurs, que les ténèbres se sont dissipées^ et que le crime s'est caché ^ comme les animaux malfaisans se retirent dans leurs tanières, lorsqu'ils voient reparaître l'astre du joar. Gardons-nous donc désormais, M. F., délaisser éteindre en nous les lumières de la religion; qui seule peut nous préserver des égaremeos où
I erreur et le vice pourraient nous entraîner. Gardons*nous d'écouter les discours, ou de lire les écrits des ennemis de cette religion divine, et ne suivons d'autres guides que Jésus- Christ, qui est la lumière du monde. Il nous assure laîméme 'que celui qui lé suit ne marche point dans les ténèbres ; et nous voyons en effet qiiH n'y a rien de plus sage que la conduite d'un vrai chrétien; mais nous voyons en même temp5
Su'il n'y a rien de plus avantageux, puisque ce ivin Sauveur nous annonce que non-seulement celui qui le suit ne marchera point dans les ténè" bresj mais qu'il aiwa encore la lumière de la vie. En marchant sur les traces des apôtres de Tincrédulité, si on n'aboutit pas toujours à la mort du corps, par le suicide, que l'esprit d'irréligion
II rçndu SI fréquent de nos jours,, on donne an moins toujours la mprt à son âme par le pécbé^ et de U mort du péché on passe à la mort éternelle ; mais en suivant Jésus-Christ, mais en vé' glant sa conduite sur sa doctrine et sur ses exem^
{>les, on entretient en soi la vie de la grâce dans e temps, et l'on se procure le précieux avantage de vivre éternellement dans le séjour de U gloire, ou il n'y aura plus de ténèbres, ^ où, se^
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Ion l'expression du Prophète, nous verrons la lumière dans la lumière même de Dieu.
Ces sublimes et consolantes vérités auraient dû engager les pharisiens à suivre l'exemple d*un grand nombre d'autres Juifs qui s'étaient attachés à Jésus-Christ, Mais, au lieu de profiter de ses salutaires enseignemens, ils osèrent en contester la vérité, et ils dirent à ce divin Sauveur : Fous vous rendez témoignage à vous-^méme. Jéinsi voire témoignage n'est point véritable. Mais il leur répondit : Quoique je me rende témoignage à moiméme^ mon témoignage est véritable:, parce que je sais d'où je viens et où je vais. Mais pour vous, vous ne suivez ni d^ohje viens j nioîije vais. Selon le sentiment de S. Augustin, de S. Jean Chrysostôme, et de plusieurs autres docteurs, en disant aux pharisiens : Je sais d'où je viens et où, je vais, Jésus-Christ voulait leur donner à entendre, que non-seulement il était envoyé de Dieu comme les autres Prophètes, mais qu'il venait du ciel ; qu'en qualité de Fils de Dieu, il était Dieu lui-même ; qu'il devait retourner au ciel, non-seulement comme homme, mais encore comme Dieu, pour s'y asseoir à la droite de son Père céleste ; et que par conséquent son témoignage était véritable, puisqu'un Dieu ne peut dire et enseigner que la vérité. Mais ces aveugles pharisiens ne comprirent pas le sens de ces paroles, parce qu'ils ignoraient d'où Jésus-Christ venait, et où il allait, et qu'ils ne jugeaient de lui que selon ta chair ^cat c'est là le reproche qne leur fit ce divin Sauveur, et c'est comme s'il leur eût dit : Comme vous ne réglez vos jugemens que sur les qualités extérieures, vous me regardez comme un pur homme, et vous croyez que le témoignage que je me rends à moi-même
n'est pas moins suspect que celui que se rendent les autres hommes. Mais si vous pouviez découvrir ce qu*il y a de caché en moi^ vous verriez que je suis Dieu, et que vous devez ajouter foi à mes paroles, quand je vous atteste que je le suis. Pour moij ajoute ce divin Maître, ye ne juge personne. Car, quoiqu'il eût le pouvoir de juger, il n'en usait point, et il en réservait l'exercice pour le grand jour où il viendra juger les vi vans et les morts, parce que ce n'était point en qualité de juge, mais en qualité de sauveur, qu'il était descendu sur la terre. Or, si, au Heu de juger ceux dont il était le souverain juge, il croyait devoir uniquement s'occuper à les ramener cfans les voies du salut ; à combien plus forte raison ne devons-nous pas nous abstenir de porter le moindre jugement sur tios semblables, et nous borner à leur faire du bien, nous qui n'avons aucune autorité sur eux, nous qui, toujourssujets à l'erreur, pouvons toujours nous tromper en les jugeant?
Il n'en était pas ainsi de Jésus-Christ ; et c'est pour cela qu'en continuant à parler aux ph^^^^' siens, il ne craignit pas de leur dire : Quand je jugerais j mon jugement est véritable, parce que ]^ ne suis pas seul qui juge j mais moi et mon Père (ji^ ma envoyé; et dans* votre loi il est écrit que le temoignage de éleUx hommes est véritable. Or^ je nie rends témoignage à moi-même j, et mon Père, (JJ^ m'aenvoyéj me refid aussi témoignage. Combien de fois, en effet, le Père céleste ne lui avait-ii »as rendu témoignage î II le lui avait rendu sUr
qu'il avait mis en lui toutes ses complaisances.
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Il le lui avait rendu sur le Thabor, lorsqu'âprés ravoir représenté de nouveau comme l'objet de ses complaisances, il ordonna à ses Apôtres de Técouter. comme leur maître. Il le lui avait sortoat rendu toutes les fois qu'il avait opéré des miracles, puisqu'il ne les avait opérés que pour prouvei' qu'il était le Fils de Dieu, et que son Père céleste ii'auraît pas permis qu'il les fit, s'il me l'eût pas été.
Les pharisiens^ qui ne pouvaient ignorer ces miracles, et qui en avaient été souvent* même témoins, n'auraient donc pas pu refuser de croire en lui, s'ils eussent été de bonne foi ; mais^ au lieu de le reconnaître pour le Fils de Dieu, Us lui demandèrent : Oh est votre père? Fous ne connaissez ni mon Père^ ni moiy leur répondit ce divin Sauveur» Si vous me connaissiezj vous connaitriez ausjsi mon Père, Leur parler ainsi, c'était leur dire équivalemment : 11 n est pas surprenant que vous me demandiez où est mon Père, puisque vous ne le connaissez pas plus qjie vous ne me connaissez moi-même. Car si vous le connaissiez, vous sauriez qu'il est dans le tiel^ et vous ne le chercheriez pas sur la terre. Ce qui fait que vous* ne le connaissez pas, c'est que vous ne me connaissez pas moi-même, et que vous me regardez seulement comme un homme.
Car îsi vous saviez que je suis quelque chose de plus qu'un pui' homme, c'est-à-dire Fils de Dieu, vous sauriez aussi que moniPère est Dieu, et non pas un homme. Tel est, selon S. Augustin, le vrai sens des paroles que Jésus-Christ adressa au pharisiens, en leur disant : Si vous me connaissiez^ vous connaîtriez aussi mon Père. Mais ils étaient .tellement prévenus contre ce divin Sâiuveur, que cett^e grande vérité ne fit au-
cune impression sur leur esprit^ et qu'ils continuèrent à Je méconnaître.
Pour nous, M. F., plus heureux que ces hommes aveugles, nous connaissons le Père et le Fils : nous savons d'où est venu ce -^Fils adorable, et où il est allé. Nous savons qu'il est descendu du ciel sur la terre, pour nous racheter, et qu'il est monté de la terre au ciel^ pour nous y préparer une place. Mais c'est en, vaii^ que nous le saurions, et que nous le croirions, si notre conduite et nos sentimens ne répondai ertt pas à notre croyance. Remercions donc sans cesse le Père céleste de ce que, conanae dit TApôtre, il a poilé l'amour qu'il avait pour nous, jusqu'à nous donnerson Fils unique. RemeircicHis ce divin Fils, de ce que, 3elon les expres»oas du même Apôtre, il nous a aimés aussi jusqu'à se livrer entièrement pour nous, et faisons-nous tous un devoir de leur rendre amour pour amoui*.
L'Ëvangéliste finit par nous dire qu'après que Jésus-Christ eut tenu dans le temple^ au lieu ou était le très or ^le discours que j'ai rapporté, personne ne se saisit de lui, parce que son ficure nétait pas encore venue. Mais qui sait si la nôtre n'arrivera pas bientôt? Qui sait si la mort ne viendra pas tout-â-coup nous saisir, et nous empêcher de travailler à mériter la place que J^' sus-Christ nous est allé préparer dans le ciel? Hélas î to.ut ce que nous savons, c'est que nous ne pouvons pas nous promettre un seul jour et une seule heure. Ne difieroas donc pas un seul moment de nous adonner à. la pratique de la vertu et des bonnes ceuvres ; et faisons le bien, comme TApôtre nous le conseille, iàudis que nous en avons le temps, afin que lorsque noitre heur^ s.^» venue, nous puissions aller
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)ouir de la récompense que Dieu réserve i ceux qui l'auront fait. ,
HOMÉLIE
SUR fÉVANGILB DU CINQUIÈME DIMANCHE DU GARÉMI, APPELÉ DIMANCHE DE LA PASSION,
ÉVANGttE.
Jésus dit aux Juifs : Qui de vous me convain* cra de péché ? Si je vous dis la vérité, pourquoi ne me croyez- vous pas ? Celui qui est de Dieu écoute les paroles de Dieu. Ce qui fait que vous ne les écoutez pas, c'est que vous n'êtes pas de Dieu. Les Juifs lui répondirent : N^avons-nous pas raison de dire que vous êtes un samaritain et un possédé du démon ? Jésus leur repartit : Je ne sais point possédé du démon : mais j'honore mon Père, et vous m'avez déshonoré. Pour moi, je ne cherche point ma gloire ; un autre en prendra soin et me rendra justice. En vérité, en vérité, je vous le dis : Si quelqu'un .observe^ce
Îue j'enseigne, il ne mourra janiais. Alors les ai& lui dirent ; C'est maintenant que nous connaissons ^ue vous êtes possédé du démon.
Abraham est mort, et les Pi*ophètes aussi, et vous dites : Si quelqu'un observe ce que j'enseigne, il ne mourra jamais! Etes-yous plus grand ue notre père Abraham qui est' mort, et que les rophètesqui sont morts? Qui prétendez-vqus être ? Jésus repartit : Sije me glorifie moi-même>
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ma gloire n'est rien. Celui qui me glorifie, c'est mon Pèx'e que vous dîtes qui est votre Dieu, et que vjous ne connaissez pas ; mais moi je le connais, et si je disais que je ne le connais pas, je serais un menteur comme vous; mais je le connais et j'observe sa parole. Abraham votre père a désiré avec ardeur de voir mon jour : il l'a vu, et il a été comblé de joie. Les Jxti£s lui dirent : Vous n'avez pas encore cinquante ans, et vous avez vu Abi-aham? Jésus leur repartit : En vérité, en vérité, je vous le dis : je suis avant qu'Abraham fût au monde : là-dessus ils prirent des pierres pour les lui jeter; mais Jésus se cacha, et sortit du temple. 5. Jean, chap» 8, vers. 46—59.
HOMÉUE.
Comme Jésus-Christ n'ignorait pas que ses ennemis cherchaient sans cesse à le décrier dans l'esprit du peuple, il crut que la ffloire de son Père et le salut des hommes qui étaient le but de son ministère, exigeaient qu'il fît son apologie, et c'est pour cela qu'il dit atix Juifs * Q'« de vous me convaincra de péché? Ce n'est pas s^ul^ment aux gens du peuple qu'on aurait pu accuser d'être prévenus en sa faveur, c'est généralement à tous les Juifs ; c'est à ceux même qui étaient le plus indisposés contre lui, qu'il ne ci'aignit pas de proposer ce défi ; et il n'y en e«^ aueun qui fût assez téméraire pour l'accepter; et il n'y en eut aucun qui osât lui faire le moindre reproche. N'est-ce pas une preuve qufr sa conduite était entièrement irréprochable ? Oui, M. F. : toutes les paroles, toutes les actions, toute la vie, en un mot, de ce Dieu sauveur, ne respiraient que la sainteté la plus pure ] et, bien
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loin de pouvoir le blâmer et le censurer, on jie pouvait a'empêcher de l'admirer et de le louer. Mais en est-il de même de noua, M. F.? Hélas! conçus dans le péché, et naturellement portés à le commettre, il nous est impossible de révîter entièrement, et les plus grands saints mêmes se sont regardés comme de granda pécheurs.
Mais ce qu'il y a de surprenant, et ce que nous soyons cependant tous les jours, c'est que ce sont les plus gi*ands pécheurs qui*croient être exempts de péché; c'est que, malgré les désordres qu'on remarque dans leur conduite, ils se donnent pour des hommes irrépréhensibles :
car qu'ai- je donc fait? disent-ils souvent. Je n'ai, grâce à Dieu, usurpé le bien de personne ; je ne veux et ne fais de mal à personne. Qu'a-t-on donc à me reprocher? Rien sans doute, si l'on ûe pèche que lorsqu'on ravit le bien, ou qu'on , attente à la vie de ses semblables. Mais pour être pécheur, est-il donc nécessaire d'être assassin ou voleur?
Ne pèche-tK)n pas également lorsque, nér glîgeant entièrement le service de Dieu, on ûe l'honore pas plus, on ne le prie pas plus, Oû ne pense pas plus à lui, que s'il n exis- ^ît pas? Ne pèche-t-on pas, lorsqu'au lieu de se réconcilier avec ses ennemis, on ne cherche qu'à s'en venger; lorsqu'au lieu d'aimer son prochain comme soi-même, on n'a pour lui <ine des sentimens de haine et de jalousie ; lorsqu'au lieu de le soulager par ses bienfaits, on * ahandonne dans ses besoins ; lorsqu'au lieu d excuser ses défauts, on le déchire par ses médisances? Ne pèche-t-on pas, lorsqu'au lieu de ^"éprimer ses passions et de mener une vie régulière et chrétienne, on se livre habituelle-
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ment aux transports de la colère, à la fureur dn jeu, aux excès de l'intempérance, aux désordres du libertinage, et Ton vit en païen plutôt qu'en ehrétien? Ne pèche-t-on pas enfin, loitsqu'au lieu de remplir les devoirs de son état, on les néglige; lorsqu'au lieu d'édifier ses enfans, on les scandalise? C'est là cependent ce que font bien des pécheurs qui nous disent qu'ils ne font aucun mal. Comment arrive-t-il donc qu'ils se croient irréptochables, tandis qu'on pourrait leur faire tant de reproches? et quelle estia cause de l'illusion qu'ils se font à eux-mêmes? C'estqu'au lieu de juger de leur conduite parles principes et les lois de la religion, ils en jugent par les maximes et les usages du monde, Ov, comme le monde ne regarde comme un mal que œ qui déshonore aux yeux des hommes , par là même qu'ils ne se sont pas déshonorés, ils se persuadent qu'ils n'ont point péché, et ils s'imaginent que, pourvu que l'on passe pour honnête homme, on peut se flatter d'être bon chréjûen. Mais qu'ils penseront bien autrement, lorsque Jésus-Christ, qui ne les jugera point d'après les idées du monde, mais d'après les règles de l'Evangile, leur niettra sous les jeux le tableau de leur vie ! Us veiTont alors que celte vie, qu'ils croyaient exempte de péchés, n'en était qu'une suite continuelle, et ils seront forcés, comme les insensés dont parle le Sage, de reconnaître qu'ils étaient dans l'erreur. Mais en serâ-t-il temps alors?
Ahl reconnaissez • le maintenant, vous qui jusqu'à ce jour vous êtes dissimulé le triste état où le péché a réduit votre âme, et ne ressemblez pas à ces Juifs endurcis à qui Jésus-Christ disait : ùi je vous dis la vériid, pourquoi ne me croyi^z^
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vous pas? Jusqu'ici^ M. F., ce reproche a pu vous convenir ; jusqu'ici nous vous avons dit la vérité du haut de ces chaires chrétiennes, et vous ne nous avez pas crus ; ou plutôt plusieurs d'en* tre voiis n'ont pas même daigné nous écouter^ et nous avons eu la douleur de voir qu'il n'y avait plus que quelques âmes pieuses qui assis"^, tassent à nos instructions. Mais apprenez aujourd'hui ce que vous devez penser de votre i^égli^ geEce à venir les entendre.
Celui qui est de Dieu^ nous dit ce divin Sauvenr, écoute les paroles de Dieu : ce qui fait que vous ne tes écoutez pas j c'est que vous n'êtes pas de Dieu. On se plaît naturellement à entendre parler des personnes qu'on aime ; mais on Qe daigne fas même écouter ce qui intéresse ceux pour qui on n'a que de l'indiâerence. Or, il en est ainsi, M. F., de la conduite qu'on tient à l'égard de Diea. Ceux qui sont de lui y c'est-à-dire ceux
Iui le connaissent, qui l'aiment et qui désirent e le servir, s'empressent d'écouter ses paroles, parce qu'ils y trouvent une lumière qui les éclaire, une onction qui les touche, une vertu secrète qui les fortifie et qui les anime ; mais ceux qui ne sont pas de luij ceux qui l'oublient, aui l'abandonnent et qui l'offensent, ferment 1 oreille à ses divins oracles, parce qu'ils n'y trou* Yent que des vérités qui les condamnent, que des reproches qui les humilient, que des menaces qui les effraient. Si donc il y a un si grand nombre de chrétiens qui refusent habituellement d^écouter nos instructions, c'est qu'il y eu a un grand nombre qui n'ont aucun sentiment de piété ; c'est qu'il y en a un grand nombre à qui Ton pourrait dire comme Jésus-Christ le disait AUX Juifs : Ce qui fait que vous n'écoutez pas les
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paroles de Dieu^ c'est que vous n'êtes pas de Dieu» Ces terribles paroles auraient dû faire rentrer eu eux-mêmes les ennemis de ce Dieu sauveur ; mais quand on a Tesprit prévenu et le cœur eudnrci, on est insensible à tout^ on donne a tout une mauvaise interprétation, el c'est là aussi ce que firent les Juifs. Au lieu de mettre à profit les vérités salutaires que le Sauveur du monde leur annonçait, ils n'y répondirent qu'en lui disant : N^asnons-nous pas raison âe dire que vous étiez un samariiain et un possédé du démon? En vain ce divin Maître leur répondit-il avec douceur : Je ne suis point possédé du démon y mais f honore mon Père^ et vous m'aidez déshonoré. Pour moijje ne cherche point ma gloire; un autre en prendra soin^ et me rendra justice. Une réponse si sage ne fit qu'irriter toujours plus l'envie de ses ennemis* |
Poumons^ M. F.^ soyons plus sages que ces Juifs aveugles, et appliquons*nous les paroles i qu'il leur adressait, lorsqu'il leur disait : J^ho- \ nore mon Père, et vous m'aidez déshonoré; car . ce reproche ne nous convient pas moins qu'à i eux. Ce divin Sauveur honore son Père, surtout lorsqu'il s'offre à lui en sacrifice sur nos autels. | Mais combien de fois n'est-il pas^ arrivé que nous
Rougissons donc de notice ingratitude ; et en profitant du reproche qu'il nous &it par ées paroles, profitons aussi de la leçon qu'il nous donne par son exemple. Apprenons f^ cet exemple à ne point répondre aux injures^ comme il ne répondit pointa celle qu^on lui frisait en le traitant de samaritain. Apprenons à ne pas plus cherchernotre gloire> qu il nacher-
DE LA PASaiOJf. 63
oHait la Menoe^ et à rapporter tout ce que nous
faisotis^ à la gloire de Dieu, qui seul mérite d'être
glorifié. Apprenons enfin à remettre , comme
Ivd, notre justification entre les mains de celui à
qui seul il appartient de d^vls juger, et à mépriser
le jugement des hommes, en attendant celui de
X>ien. C'est de Fui que dépend notre sort, et peu
importe que les hommes no|is condamnent,
pourvu qu'il nous justifie. Mettons donc notre
confiance en ce Juge suprême, et souvenons-nous
qu'il rendra à chacun ce qu'il aura mérité par
ses œuvres.
Tel est le fruit me nous devons retirer des leçons que Jésus-Christ nous fait par ses eiem-^ pies* Mais il nous en donne une encore plus im-* portante, en nous disant : En vérité , en vérité, si ^uelmiun garde ma parok, il ne mourra jamais. Les Juifs, qui; comme tous les gens prévenus et passionnés, étaient de mauvaise foi, interprétèrent mal cet oracle ; ils parurent, croire que Jésus^Christ parlait de la mort du corps ; et a a^ près cette idée qui était évidemment fausse, ils s'écrièrent avec une Wrprise affectée : Nous con* naissons bien maintenant que *vous êtes possédé du démon. Jàbraham estmort, et les Prophètes aussi} et Tfous dites : Celui ifui garde nut' parole ne mour^ ra point! Etes ^ vous plus grand que notre père AhreAam et que les Prophètes'^ Qui f^rétendezt vous donc être? Pour sentir toute l'absurdité de ces paroles des Juifs, il ne faut qu'examiner le sens de celles 'de Jésus «-Christ. En disant :,&' ifuèlquum garde mapareie^ il ne mourra jamais t . ce diiân l&uveur ne prétendait point dire que ceux qui x>bserveraient ses commandem^ns, n^ si^iraient point les lois, de la mort>!à laquelle tous 1er hommes * ont été : icondàmué^ ; il voulait
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seulement nous apprendre que cette mort> ' qui est si à craindre poui* les pécheurs, n'est pour leà justes que le passage d'une vie courte et pé*nible à une vie éternelle et heureuse ; et selon les .principes de la religion que les Juifs ne pouyaient ignorer> il n'y a rien de plus vrai. Ne devaient-ils donc pas plutôt se réjouir de ce qu'il leur avait dit^ que s'en scandaliser? et y a*t-il rien de plus consolant, riçn de plus propre à nous encourager et à nous animer, que la vérité qu'il leur annonçait?
Nous aimons tous à vivre, dit S. Augustin; nous craignons tous de mourir; et c'est pour cela que loi*sque la maladie vient nous menacer de la mort, il n'est rien que nous ne fassions pour y échapper. Si on nous prescrit un régime mcommode, nous le suivons; sien nous présente des remèdes dégoutans , nous les pre* nons; nous consentons même quelquefois à endurer les plus rudes souâVances, à subir les opérations les plus douloureuses ; et pourquoi ? Hélas i vou$ le savez, M. F. : c'est seulement pour mourir un peu plus tard ; c'est pour pousser un peu ^us loin la carrière de la vie ; et de quelle vie? D'une vie misérable, d'une vie pénible f d'une Tiequi n'est souvent qu'ime suite continuelle de mai^x et de douleurs. Mais dans l'oracle que j'ai cité, Jésus-Christ, qui est la vérité même ^ ne nousf dit pas seulement que notre mort sera différée , que notre vie sera prolongée; il nous assure que nous ne mourrons jamais, et que la mort ne sera pour, nous qu'un doux sommeil d'où nous ne sortirons que pour passer i une vie éternellement heureuse* ijuand donc ce divin Sauveur n^ous pre$crirait.les^acrific^ les plus pénibles et les plus rigoureux^ l'es-
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poirde jouir <l*un si grand avantage ne devrait-il pas pous faire tout saci*ifier? Mais non, M. F., il ne demande pas Que^ pour mériter de vivre éternellement dans le eiel , nous nous gênions et nous sonflri<His autant que souffrent .et que se gênent souvent ceux qui cherchent à vivre un peu plus long-tçmps sur la terre i il exige seulement que nous gardions saparole, c'est-à*dii*e que nous^ observions sa loi. rourrions-^noui ne pas souscrire à cette condition , et ne serionsnous pas insensés , dit S. Augustin , si nous refusions de faire pour nous assurer une immortalité' bienheureuse^ ce qu'on fait tous les joui-s pour prolonger une vie souffrante ? Attachonsnous donc à garder la parole de Jésus*Christ, et n'imitons pas l'indocilité des Juifs^ qui ne Técotttèrent que pour le contredire.
Si je me glorifie moi-même ^ leur dit ce divin Messie , ma gloire n'est rien. Cest mon Père qui me glorifie y lui que vous dites être votre Dîeu^ et cependant vous ne le connaissez pas ; mais pour moij je le connais; et si je disais que je ne le connais pas j je serais menteur comme vous ; mais je le connais et je garde sa parole. C'étaijt en efi^t son Père qui glorifiait ce divin Sauveur^ en lui donnant le pouvoir de faire des^ miracles ^ qui prouvaient évidemment qu'il le regardait comme son envoyé ; mais pour leur prouver de nouveau qu'il l'était > Jésus^Christ dit encore aux Juifs : kbrabamj votre père, a désiré avec ardeur de voir mon jour; il l*a vu^ et il a été comblé de joie. Il voulait leur faire entendre par là qu'Abraham avait soupiré api*ès son avènement sur la tei^re,
![u'il l'avait prévu, et qu'il s'en était réjoui ; mais es Juifs, prenant ces pai*oles à la lettre , et le» interprétant d'une manière confonne à leurs
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fausses idées, lui" dirent : Fous nas^ez pas encqire cinquante ariSj et vous avez vu Abraham ! Jésus leur répondit : En vérité j en vériié^jt vous le dis : J& suis avant Abrahan^. Leur parler de la sorte , c'était leur dire clairement (jue si comme homme il n'avait pas eneore trente trois aiis, comme Dieu, égal à son Père, il était éternel, il existait arant Abraham et avant tous les temps. Maïs savez-vous ce que cette grande vérité, qui aurait dû les faire tomber aux pieds de ce Dieu sauveur, produisit sur l'esprit des hommes aveugles a qui elle s'adressait? Ils prirent des pierres^ ditrÊvangéliste, pour les lui jeter ; et s'il ne se fût pas caché, s'ilnefût pas sorti du temple, ils l'auraient lapidé alors, comtne ils le crucifièrent peu de temps après.
Pour nons, M. F., tâchons de dédommager ce divin Rédempteur de tous les outrages qu'il reçut de ces Juifs ingrats, et au lieu de méconnalti*e, comme eux, ce qu'il est et ce qu'il a fait pour nous, montrons par nos ffentimens et par notre conduite, que ïions le reconnaissons pour notre Dieu et notre Sauveur. Nous devons l'adorer, le servir et l'aimer en tout temps. Mais c'est surtout dans la circonstance où nous nous trouvons , que nous devons faite éclate!* envers lui tout ce que la reconnaissance , le zèle et Tamour peuvent inspirer de plus vif. La semaine où nous venons d'entrer est celle où l'Eglise commence à nous rappeler ses souffrances , et c'est pour cela qu'elle l'appelle la semaine de la Passion: Or, qu jr a-t-il de plus propre à toucher notre coeur et à ranimer notre piété, que les divers spectacles que nous offre cette passion douloureuse? Nous y voyons que , tout grand qu'il était, Jésus-Christ a bien voulu s'humilier jus-
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qu'à être regardé, ainsi que s'exprime ttu Prophète , comme un ver de terre , plutôt que comme un homme. Nous y voyons que, quoiqu'il fût rinnoeence et la saititeté même , il a néanmoins consenti à être condamné et puni comme un criminel, parce que, tout innocent qu'il était , il s'était mis à la place de tous les nommes coupables, pour les sauver. Y a-t-il rien de plus attendrissant , que ce prodige incompréhensible d'amour et de bonté ; et pour y être insensibles ,. ne faudrait-il pas que nous n eossioBS point de cœur, ou que nous eussions entièrement perdu la foi?
Entrons donc, M. F., entrons dans les vues salutaires que l'Eglise s'est proposées en consacrant cette semaine au souvenir de la passion de notre divin Maître; rappelons -npus souvent pendant cette semaine, les différentes circonstances de cette passion, et disons-nous intérieurement à nous-mêmes : Yoilà ce qu'un Dieu a souffert pour les hommes ! Voilà ce qu'il a souffert pour moi en particulier ! Ce sont mes péchés qui l'ont accablé de dotdeur dans le jardin des Olives; ce sont mes péchés qui l'ont couvert d'ignominie dans les tribunaux de Jérusalem; ce sont mes péchés qui l'ont fait expirer sur le Calvaire, au milieu des tourmens. Pourraîs-je donc trop détester ces funestes péchés? pourrais-je trop m'en humilier? pourrais-je trop souffrir
Îour les expier? Si vous vous nourrissez, M. F. , e ces saintes pensées, bien loin d'oser renou-^ vêler vos péchés, vous ne songerez qu'à aller Tops en purifier dans le tribunal de la pénitence; et comme vous savez que, peu content de s'être sacrifié pour vous sur le Calvaire, votre Dieu veut bien encore se donner à vous dans le sacre-
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ment de reucharistie, vous ne voiis occuperei qu*à lui préparer dans votre cœur une demeure qui soit digne de lui^ autant qu'elle peut l'être;] vous soupirerez sans cesse après l'heureux jour où vous le recevrez ; vous vous unirez à lui par Tamour, comme il s'unira à vous par la communion^ et en ne vivant plus que pour lui sur la ten»e, vous mériterez de vivre éternellement avec lui dans le ciel.
HOMÉLIE
SUR L'ÉVANGILE DU LUNDI DE LA SEMAINE DE LA
PASSION
EVANGILE
Les princes des prêtres et les pharisiens envoyèrent des satellites pour prendre Jésus* Jésus leur dit donc : Jç suis encor^javec vous pour un peu de temps, et je vais ensuite vers celui qu» m'a envoyé. Vous me chercherez, et vous ne nie trouverez pas, et vous ne pourrez venir ou je suis.. Les Juifs disaient entre eux z Ou îra-t-jl donc, que nous ne pourrons le trouver? Ira-t-il vers ceux qui sont dispersés parmi les natioD«» et instruira-t-il les gentils ? (j>tte signifie ce qu'il vient de dix'e : Vous me chercherez, et votis ne me trouverez pas, et vous ne pourrez venir ou
i'e suis? Or, le dernier jour de la fêtC) qui était e plus solennel, Jésus se tenant debout, disait à haute voix : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive. Il sortira, selon la parole
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de TEcriture, des fleuves d'eau vive de celui qui croit en moi. Or il entendait cela de l'Esprit
ue devaient recevoir ceux qui croiraient en lui.
. Jean, cTiap. 7.
HOMÉLIE
Ce qu'il y a de plus propre à nous montrer les horribles excès où la jalousie peut nous porter, c'est ce que nous lisons au commencement deVéTangile que l'Eglise nous met aujourd'hui sous les yeux. Les princes des prêtres et les pJiari-^ 'j nous dit l'historien sacré, ent^ayèrent des
siens
saielUies pour se saisir de la personne de Jésus.
Mais qu'était-ce donc que ce Jésus qu'ils perse-
culaleat avec tant de fureur? Etait-ce un ennemi
du bien public ? était-ce un homme capable de
troubler par ses crimes et par ses Intrigues le
repos et le bonheur delà société ? Hélas l c'était
^ contraire un homme dont toutes les paroles
6t toutes les actions ne respiraient que 1 amour
de la paix, du bon ordre et de la vertu j ^un
Aomme qui, selon les expressions de l'Ecriture,
signalait partout son passage par ses bienfait»;
tiïi homme enfin, dont la vie était si ii'réprocha-
*de, qu'il n'avait pas craint de défier ses ennemis
ï^êmes de le convaincre du moindre péché ; et
cependant, quoiqu'il ne se fut montré que comme
k bienfaiteur, le modèle et l'ami de tous les
autres hommes* les princes des prêtres et les
pharisiens envoyèrent des satellites pour se saisir
^Ç sa personne. Une injustice si révoltante excite
*Mi8 doute, M. F,, votre indignation, et vous
^ous dites peut-être intérieurement à vous-
^^mes : Qu avait donc fait ce divin Sauveur/
T^^ «.'attirer un traitement si indigne et si vio-
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lent? Ce qu*^il avait fait? Il avait condamne pav ses discours et par ses exemples la conduite dé-i régliée de ces hommes jaloux f il avait dévoilé leur hypocrisie, et avait prévenu le pétfple Contre leurs artifices, en les représentant comme des loups cachés sous la peau des brebis. Voilà tout le crime qu*on avait à lui imputer. Et n'est-ce pas là aussi le seul reproche qu'on eût à faire dans ces derniers temps, à ses serviteurs et à ses jninistres ? On aurait en vain cherché dans lear conduite, un seul crime qui pût justifier la barbarie avec laquelle on les traitait. On ne découvrait en eux qu*une vie irréprochable, qu'un attachement inviolable à la religion, (Ju'une opposition constante aux progrès et aux ravages de l'impiété. Mais c*est justement pour cela qu'on les persécutait, qu'on les sacrifiait; et c'étaient leurs vertus, leut zèle et leur piété qui faisaient tout leur crime. Ne soyez donc pas étonnés, M. F., que, quoique Jésus-Christ fôt l'innocence et -la sainteté même, il ait été eu butte à la persécution; mais si vous veniez jamais à être persécutés vous-mêmes, que son exemple serve à vous consoler, à vous animer ; et souvenez-vous que le disciple n'est point au-dessus du maître.
Quoique ce divin Sauveur n'ignorât pas l'horrible complot que les princes des prêtres et les
Îrharisiens avaient traiiié pour le perdre, il oe eur en fit aucun reproche, niais il se contenta de leur dire : Je suis encore ai^ec vous poUr un p^ de temps j et je vais ensuite à celui gui in a envoyé. Vous me chercherez^ et vous ne me trotterez pas^ et vous ne pourrez venir où. je vais. Une leur parla avec tant de ménagement^ que pour les gagner .par sa modération et par sa douceur v
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car s'il eût Toulu leur développer le vaste sens de ces coaHes paroles, il leui* am*ftit dit : Pour» quoi tant d'intrigués et tant de complots? Vous commettrez bientèt en ma personne le déicide que vous voulez^commettre. Mais ee ne sera pas à présent que vous exéofitereïB cet horrible projet, parce que je ne vettx pas qu'il ait à présent 80Q exéctition. Je resterai encore un peu de temps avec vous, et après ce court espèce de temps, je ferai volontairement le sacrifice de ma TO : vous en disposerez à votre gré, et je retournerai auprès de mon Père. Lorsque je serai avec lui dans le ciel, vous me chercherez sur la terre; mais il n'en sera plus temps. Depuis que je suis an hiilieu de vous^ je vous ai cherchés moiméihe, et tous ïnes efforts ont été inutiles. Vous nie chercherez à votre tour, et vous ne me trouverei pas : car je vais dans le ciel me réunir à celui qui m'a envoyé ; rôàis vous, vous ne pouvez pas y venir, parce que l'incrédulité de vo- ^e esprit et l'endurcissement de votre cœur vous en ferment l'entrée, et vous rendent indigï^es d'y être admis.
Comnien de chrétiens à qui Jésus-Christ pourrait adresser les mêmes paroles ! Combien qu'il a cherchés, qu'il a sollicités, qu'il a pressés par s« grâce de revenir à lui, de se* réunir à lui par les liens de l'obéissance et de Tâmour, et qui se soEt bhstinés comme les Juifs, à ne pas lui obéir ^ï à ne pas Taimer ! Ils pourront cependant bien k chercher un jour ; et peut-être qu'aux approclies de la mort, ils feront quelques démarches ^^T se réconcilier avec liii ; mais ces démarches seront trop tai^dives, et ils ne le trouveront proiablement pas, parce qu'il y a tout lieu de craindre qu'en renvoyant leur conversion à leurs der-
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xiiers momens, ils n'aient lii le temps^ ni ïed xnoyens^ ni la présence d'esprit^ ni la bonne voJ lonté^ ni les. saintes dispositions qui sont.néce5-| saires pom*se convertir ; et Jësus-Christ poui*rai^ bien leur dire comme aux Jui& : f^ous ne pou-^ vez venir ou je vais. En effet, pour parvenir à i L'heureux séjour où ce divin Sauveur est allé, et où nous sommes tous appelés, il faut suivre la voie étroite qui y conduit, et ils marchent liabi* tuellément dans la voie large qui en éloigne ; il faut avoir conservé son innocence, ou en avoir réparé la perte par la pénitence ; et l'on ne voit en eux que des pécheurs impénitens : il faut avoir non-seulement évité le mal, mais encore
Î>ratiqué le bien ; et négligeant entièrement de aire le bien, ils ne s'occupent qu'à faire le mal : il faut, en un mot, se comporter et vivre en véritable chrétien ; et ils ne connaissent les lois du christianisme que pour Tes mépriser, ou pour les enfreindre. Us ne peuvent donc pas espérer de parvenir à l'heureux teime où Jésus-dhrist est parvenu ^ et puisqu'ils prennent la route entièrement opposée à celle qui y conduit,, ils ne doivent s'attendre qu'à en être exclus, et à tomber dans rabime de la perdition. Pensez-y donc sérieusement, pécheurs; et si vous n'avez pas entièi*ement renoncé à votre salut ; si vous avez encore quelque désir d'aller un jour vous. réunir à votre Sauveur dans le ciel^ n'imitez pas Taveu-
f[lement et l'obstination des Juifs à qui il parait dans notre évangile. >
Au lieu de chercher à se mettrai à l'abri de la terrible menace qu'il leur &isait, en leur disant : F'ous ne pouuez pas venir où je suis, ils dénaturèrent le sens de ces paroles, et ils se dirent en* treeux : Oii ira-4rû aonc^ que nous ne pourrons
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pas le trouver? Ira-i-il vér$ deux qui sont dis^ versés parmi les nations^ et instruirait-il les gen-^ tils? Que signifie ce qu'il vient de dire : f^ous me chercherez, et vous ne me tromperez paSj et "vous ne pommez venir ùà je suis? Qael aveuglement dans ces Juifs endurcis ! S'ils ne comprenaient pas le sens de ces paroles, quoiqu'elles fussent ^séz claires, et qu'ils eussent dû naturellement se les appliquer, 41s auraient dû au moins en demander Texplication à Jésus-Christ, qui ne cherchait qu'à les instruire et à les ramener, et noh pas à les interpréter selon leurs idées et leurs préju* gés. Mais leur esprit et leur cœur étaient tellement dépravés, qu'au lieu de s'attacher à con-' naître la vérité, ils affectaient de l'ignorer et de la méconnaître, pour n'être pas obligés de la suivre. Et ne sont-ce pas là aussi les dispositions d'un grand nombre de chrétiens ? N'en rencontre-t-on pas tous les jours qui, au lieu d'étudier, de méditer' et de s'appliquer les grandes vérités de la religion, évitent de les écouter, ou ne les écoutent que pour les expliquer au gré de leurs désirs, et quelquefois même pour en faire le sujet de leurs railleries? Mais, quoiqu'ils puissent dire et penser de ces vérités, elles n'en subsisteront pas nïoins éternellement; et s'ils n'en font pas maintenant la règle de leur foi et de leur conduite, elles deviendront un jour le motif de leur condamnation.
La charité et le zèle du Sauveur du monde ne furent point refroidis par l'aveuglement et l'ingratitude des Juifs. Mais quoiqu'il n'ignorât pas qu'ils ne cherchaient qu'à le pei'drë \ quoiqu'il les vît abuser obstinément de-tou^ les moyens
Îu'ïl employait pour les sauver, il né laissa pas e continuer à les instruire : et le dernier jour de
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lajëte^ gui était le plus solennely et qui attirait le plus de Juifs à Jérusalem^ se tenant debout^ il disait à haïUe voix : Si quelqu'un n soif, qu'il vienne h moij et qu'il boive. Comme il n'y a rien de plus ardent que la soif; comme lorsqu!on en est pressé ^on se liâte de l'apaiser, en coiu*ant aux sources où l'on pouiTa se désaltérer, Jésus- Christ a cru devoir se servir de cette figure,. soit pour exprimer le désir ardent que nous avons tous de parvenir au bpnheur, soit pour nous en* seigner te. moyen que nous devons prendi*e pour 1^ satisfaire, et il s est écrié : Si quelqu'un a soif^ qu'il vienne à moi, et au il boive; c'est-à-dire, si quelqu'un veut jouir aune félicité solide et durable^ qu'il s'attache à moi ; et il trouvera dans mon service et dans mon ^mour, tout ce qai peut contribuer à le rendre heureux. C'est là en eâet, M. F., le seul moyen que nous puissions jxi'j^ndre pour le devenir. On voit tous les jours dans le mon4e, des hommes qui, pour arriver au bonheur, ouit suivi une voie toute dififérente. Ils ont amassé des richesses, ilsjse sont élevés aux postes les plus brillans, ils se soQt procuré la jouissance de tous les plaisirs ; mais au milieu de toutes ces richesses, de tous ces honneurs et de tous ces plaisirs, ils ont encore eu soif, ils ont encore soupiré après le bonheiir qu'ils cher? chaient et qu'ils désiraient. L'on en voit au contraire qui, plongés dans le sein de la pauvreté, dies humiliations et même des souffrances, n'ont en partage que la vertu, que la piété, que la confiance qu'ils ont en Jé^us-Christ, que la confort mité qu'ils ont avec Jésus-Christ, que Tamoij^r qui les unit à Jésu^rChrist : et bien loin de se
{)laindre de leur sort, ils s'en félicitent ] et bien oin de se croirie m^eureux, il s s'écrient <2omm<e
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Tap^tre S. Paul, .qu'ils tress.ailleiït d*â)légresse an milieu des tribulations qui les environnent. Ah ! il nj a donc de bonheur et de joie^ ô mon DieUf que pour ceux qui s'attachent à vous, et, comme le dit S. Augustin, notre cceur ne cessera d'être inquiet et agité, que lorsqu'il se reposera en vous.
Oui, M. R, tel est l'effet salutaire que produit en nous Tunion que nous avons avec Jésus- Christ. Mais en nous rendant heureux, elle nous met en état de contribuer au bonheur des autres; et cést pour cela qu'après avoir dit : Que cdui éjui a soif ^vienne à moij et ijuil bowCj ce divin Sauveur ajoute : Il sortira j selon, la parole de rEcriture, des sources d'eau vive de celui qui croit en moi; et il entendait cela^ dit rEvangéiiste, de V esprit que dei^aientreca^oir ceux qui croiraient en lui. Cet oracle de Jésus-Christ se vérifia surtout dans la personne dés Apôtres. Dès qu'ils eurent reçu l'Esprit saint , ils devinrent semblables à ces sources salutaires dont les eaux bienfaisantes portent partout l'abondance et la fertilité. Ils répandirent dans tout l'univers la doctrine de leur divin Maître; et telle qu'une onde pure, cette céleste doctrine fit germer en tous lieux des fruits de grâce et de sainteté. Il en est encore de même de ceux qui croient en Jésus-Christ, et qui sont remplis oe son esprit. Ils instruisent les autres par leurs discours, il tes édifient par leurs exemples; et pour ine servir ici des expressions de notre évangile, ils. sont dans. le monde^ comme des fleuves d'eau vive qui le rendent fertile en vertus et' en bonnes œuvres. Croyons donc en Jésùs-Chrîst, rendons-nous dignes par la sainteté dç notre vie, de recevoir en nous l'Esprit saint; et dès -lors nous devien*
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droDs |imis*même9. des fleuves d'eau vive; # dès-lors, en nous i^eadant heureux nous-méme^ nous procurei^ns aux autres^ non-seulement It bonheur temporel qui est le fruit ordinaire dv la vei:tUy mais encore le bonhem* éternel qui doit en être la récompense.
HOMÉLIE
SUR L'éVAItGILE DU MARDI DB LA SEMAINE DE LA
PASSICW.
EVANGILE
Jésus parcourait la Galilée : car il ne voulait point aller en Judée, parce que les Juifs cherchaient à le faire qiourir. Mais la f^te des Tahei- UticleSy qui était une fête des Juifs, ^ppi^ochail. Ses parens lui dirent : Quittez ce pays^et allez en Judée, afin que les disciples, que vous avez soient aussi témoins des œuvres que vous faites. En effet, personne n'aigit en secret, lorsqu'il veut être connu dans le public. Puisque vous faites ces choses, que ne vous faites- vous connaître au monde? Car ses frèrqs même ne croyaient pas en lui. Mais Jésus leur dit : Mon temps n'est pas encore venu ;. mais pour le vôtre , il est toujours prêt. Le monde ne saurait votis haïr; mais pour moi, il me hait, parce que je rends conli'e lui ce témoignage, que ses ouvres sont mauvaises. Allez, vous autrea, à cette fête ; pour moi, je n'y vais point en ce jour, parce quç mbi^^ temps n'est
t>È LÀ Stmkirm OE Là PÀSSIOM. ^^
{lOÎDi enc0re accompli. Après4iYOÎr parié «de la sorte, Jésus dem^eurà en Galilée. Mais lorsque ses frères furent partis, il alla lui-même à la fête, non pas publiquement, mais ecNoimé s^il* elit voulu se cacher. 'Les Juifs donc c^herchni^nt le jour Ae la fête, et ils disaient: Où est-il ? Et Ton parlait beaucoup de lui parmi le peuple; ear les unsr disaient tC/test un homme de biem* Les titt*très disaient : Nullement, pilisqu'il séduit' le peuple. Parmi les autres^ personne n'osait parler ouvertement de lui, par*ld ci^aïnte des Juife. S, Jean, ch»p. 7-
HOMÉLIE
Vous avez vu, M. F., dans le dernier évangile que je vous ai expliqué, que les princes des prêtres et les pharisiens envoyèrent des satellites pour se saisir de la personne de Jésus-fîhrist; mais comme la passionne connaît point de bornes, et qu'elle va toujours d'abime en abîme, ces hommes cruels et jaloux né s'eQH,inrènt pas là; et pour se dé}ivrer.dii tourment que leur causait la vue des vertus, des miracles et de la gloire de ce divin Messie, ils formèrent enfin rbovrible projet de le faire mourir, Jésus-Christ, poiu* qui il n'y avait rien de caehé,rne l'ignorait pas f et comme il ne devait succomber aux coups de la mort que lô)*sqtt'îl le voudrait, il aurait pu oon«* tinuer de restev au milieu de ces ennemis fu«rieux,. sans avoir rien à craindre de lem' fureur. Nous lisons cependant dans l'évangile de ce jour, qu'iV parcourait la Galilée, et qu'il ne vouUutpoint aller en Judé&j parce que les Juifs eherchaient à le faire mourir. Maïs pourquoi donc se tint-il linsi éloigné de ses persécuteurs ? fiourquoi pa-^
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rut-il OflKHitrer une erainte qu'il n'avait pas, et qu'il: ne pouvait avoir ? S. Augustin va nous l'ap prendre dan^ les réflexions qu'il a faites sur ce passage. Si Jésus -Christ^ dit ce saint docteur, arcouTiiit la Galilée, et ne voulait pas allecdans a Judée, ce n^e«t pas qu'il se défiât de sa force; c'est qu'il voulait soulager notre faiblesse par son ei^emple. Il pouvait tout, comme Dieu; mais il v<oulut nous consoler, en paraissant craindre le pouvoir des hommes. Car il n'ignorait pas que dans la suite, ses .fidèles serviteurs seraient obligés de se cacber, pour échapper à la rage de leurs persécuteurs ; et afin qu'on ne leur en fît pas un cripie, il crut devoir lui-même se dérober à la fureur des siens. Ainsi la conduite du chef même justifiait par avance celle des membres; et c'est cette conduite qui a fait la consolation, ainsi que l'apologie des Athanase^ dea Jean Ghrysostôme, et de tous ceux qui, dans ces derniers temps, ont quitté leur patrie pour se mettre a l'abri de la persécution.
Mais la fête des Tabernacles^ qui étaiê une fête des Juif Sy approchait. Les parens de Jésus lui dirent : Quittez ce paysy et allez en Judécy afin * que les disciples que "vous açez soient aussi témoins des asuprés que vous faites. En effet^ personne n^agit en secret, lorsqu^il 'veut être connu dans le public. Puisque ^vous faites ces choses, que ne "vous faites- Dous connaître au monde ? Car ses frères mêmes ne crojraieni pas en /neWoilà bien le langage des g^is du monde. Comme ils ont ordinairement peu de foi, ce n'est point d'après les principes et les règles de la foi, qu'ils parlent et qu ils agissent : c'est^d'après les maximes et les usages du monde. Les conseils qu'ils donnent ne sont dictés que par l'intérêt ou par la vanité ; et s^ils
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lésirent que leurs parens se fassent eonnattre et tdmirer par leui*s œiivrèï et par leurs vertus, ce l'est que parce que les avautages et la gloire ju'elles peaveot leur attirer, doivent rejaillir sur eux. éSi ce ne sont pas nos parens, c'est notre orgueil, c'est notre amour-propre qui nous disent intérieurement, comme on le disait à Jésus- Christ : Pourquoi rester enseveli dans l'obscurilé, tandis que tu peux briller et tç distinguer aux yeux du monde ? La gloire est la récompense eUle fruit du mérite ; mais il n'y a de gloire que pour ceux qui se montrent et se font connaître. Ainsi nous parlent l'amour^propre et la vanité. Mais que le langage que nous tient la religion est bien différent ! Loin de vous, nous dit-elle, V-owie l'ambition qui vous ferait soupirer après les louanges, les applaudissemens et restime du Blonde. Ce n'est point votre gloire que vous devez cherclier, mais celle de Dieu. Appliquezvous donc à le faire connaître et glorifier ; mais pour vous , aimez à être inconnus et comptés pour rien : car plus on est petit aux yeux des nommes, plus on est gi*and à ceux de Dieu. Tels sont les principes que suivit constamment notre divin modèle. Oubliant sa propre gloire, il n'eut jamais en vue que d'exécuter les desseins de son Père céleste, et d'accomplir sa volonté. C'est pourquoi^ bien loin de suivre les conseils intéressés de ses parens, il leur répondit : Mon temps n est pas encore venu: pour le votre j il est toujours Pfét; c'eât-à-dire, comme vous ne consultez que votre volonté, vous pouvez vous rendre à Jéru- ^em lorsque vous le voudrez ; mais comme je ne fais que ce que mon Père veut, et qu'il ne ^y appelle pas encore, le temps où Je dois y ^uer n'est pas encore arrivé : car c'est là le vrai
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sexi$ de ces paroles de Jé5.us*Christ : Mojff temps nest pas encare ventAj mais pour le vôué^ , il est toujours prêt. v.
Pour achever de justifier le refus qu'il rdîsait rallei' en Judée, ce divin Sauveur ajouta : Le monde ne saurait nous haïr^ mais pour moi^ il nie haitj parce que je rends centre lui ce témoigruigej que ses œm'res sont n%aus^aùes, Les.p^rens de Jésus aimaient sans cloute le monde, et le monde ne pouvait les haïr, parce que nous sommes naturellement portés à aimer ceux qui pensent et agissent comme nous ; mais pour la même rB.ison, ce raonde pervers devait haïr, et haïssait réellement Jésus-Christ, dont la<îpnduite et les maximes étaient entièrement opposées aux siennes, et qui, bien loin d'approuvei^^les principes et les usages qu'on y suivait , s'était publiquement écrié : Malheur au monde à cause des scandales qui y régnent! Un pareil langage ne pouvait attirer à ce diviji Sauveur que le mépris et la haitie du monde; et. c'est à ce mépris, c'est à cette haine que nous devons nous attendre nous^mêEEnes, M. F., si nous pensons comme Jésus-Christ, si nous parlons comme Jésus-Christ. Il faut donc nécessairement que nous options entre l-estime et l'amitié de ce monde coi^ora pu, et celles de Jésus -Christ. Mais quand on est chrétien, et qu'on a les sentimens d'un véritable chrétien, ]ieut*pn délibérer sur le choix que l'on a à faire ? Ah ! non , mon Dieu ! Peu m'importe que le monde me condamne ou m'approuve» Ce n'est point lui qui doit me jugei', c'est vous qui êtes l'arbitre supi-ême de ma destinée ; et pourvu que je jouisse de votre amitié, je m'estimerai heureux d'ctre en butte aux traits de sa haine, parce que je sais qu'il ne hait que ceux qui vous aiment et
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que TOUS aimez. Ainsi doit penser et parler tout ^éntable disciple de Jésus-Christ, s'il est vérilablement animé de l'esprit de ce divin Maître ; puisque nous savons qu'il était l'ennemi . du monde, comme le monde était le sien.
Lorsqu'il eut manifesté ses sentimens à ses païens qui Texhortaient à se rendre dans la Judée, Il leur dit- encore lAlleZy vous autres^ à cette Jéte. Pour moiyje rCy vais point en ce jour^pcuxe que mon temps rC est point encore accompli. Apres as^oir parU de la sortCy il demeura en Galilée ; mais lorsque ses parens, que FEvangile nous désigne sous le nom Aefrères, furent partis y il alla aussi lui-même à la JétCy non pas publiquementy mais comme s* il avait voulu se cacher. Les Juifs donc le cherchaient le jour de laféte^ et, ils disaient : Ou est-il?
Ce n'étaient pas tous les habitans de Jérusalem et tous les Juifs qui le cherchaient : c'élaient les priaces des prêtres^ les scribes, les pharisiens, les chefs du peuple. Et pourquoi le cherchaient-ils? Pour le faire mourir. Et quel temps avaient-ils choisi pour le livrer à la mort ? Les jours où Ton. c^^lébrait l'une des fêtes les plus solennelles y c'est-à-dire, comme l'observe S. Jean Chrysostôme, que c'est lorsqu'ils devaient montrer le plus de piété, qu'ils voulaient commettre le plus grand crime. C'est-à-dire, qu'au lieu.de le chercher alors pour écouter ses divins oracles, ils ne le cherchaient que pour lui oter la vie. Peut-on rien imaginer de plus révoltant?- Oui, M. F., il est une conduite en-p cove plus odieuse que celle de ces Juifs aveugles. El quelle est-elle? C'est celle d'un grand nombre <le chrétiens qui, au lieu de passer les jours Je fête à prier, à servir et à honorer le Seigneur, ne les emploient qu'à l'offenser, qu'à l'outrager.
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?a'à le crucifier de nouveau, ainsi que s'exprinu apôtre S. Paul : car, quelque grand que nou^ paraisse le crime des Juifs/ il fut pourtant le fruit de raveuglement et de rignorance, autant dtie celui de l'injustice, de la cruauté : et jamais, ait le même Apûtre, ils n'auraient crucifié le roi de gloire, s'ilsl'eussent connu. Mais -vous, chrétiens infidèles^ vous le connaissez ; vous savez qu'il est votre Dieu, qu'il est votre Sauveur, et qu'il sera un jour votre souverain juge : et avec ces idées qui devraient vous faire trembler de crainte et de respect devant lui, vous osez vous révolter contre lui ; vous semblez ne le connaître que pour Foutrager, les jours même où vous êtes le plus obligés de l'honorer! K'êtes-vous donc pas encore plus coupables que les Juifs; et votre conduite envers Jésus-Christ n'a -t -elle
{»as quelque chose d'encore plus révoltant que a leur?
Tous les Juifs, comme je Fai déjà dit, ne participèrent pas à l'énorme. attentat de leurs prêtres et de leurs chefs ; maisj comme on parlais beaucoup de Jésus parmi le peuple^ les uns disaient' C^est un komniede bien. Les autres disaient ' Nullement j puisqu'il séduit le peuple. Mais quels étaient ceux qui le reconnaissaient pour un homme de bien ? C'étaient ceux qui n'avaient aucun intérêt à le décrier; c'étaient les gens du peuple qui, n'étant point prévenus coûti*e lu' par l'intrigue et par la cabale, ne le jugeaient que d'après la doctrine qu'il enseignait, que d'après les miracles qu'il opérait, que d'après les vertus sublimes qu ils voyaient briller dans toute sa conduite. Mais tandis que tous ceux({ui avaient le cœur droit, lui rendaient la jusUce qui lui était due, les scribes et les pharisiens V^t*
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disaient de séduire le peuple ; et pourquoi Ven accusaient-ils? C'est parce qu'il né s'occupait qu'à instruire ce bon peuple' des vérités salutaires de la religion ; c'est parce qu'il ne cessait de le prévenir contre l'hypocrisie desiaux prophètes q^ui se présentaient à lui sous la peau des brebis, mais qui étaient^ au fond, des loups ravissans ; c'est que, peu content de l'instruire par ses leçons, il l'édifiait par ses exemples, il le soulageait par ses bien&its, et s'attn^it ainsi rhommage de son respect» de sa reconnaissance et de son amour. Oui^ M. F., voilà ce qui excita contre ce Dieu sauveur la persécution dont il devint enfin la victime ; et voilà aussi ce qui doit fortifier et consoler ceux qui, comme lui, sont persécutés pour la justice. Car le disciple n'est point au-dessus du maître, et si l'on a traité ce divin Maître de séducteur, nous ne devons pas être surpris que dans ces derniers temps on ait représenté ses ministres comme des fenatiqaes et des imposteurs. Pour nous, M. F., persuadés qu'il n'y a rien de plus glorieux que de veasembler à ce divin modèle, ne craignons pas, quoi qu^il puisse nous en coûter, de nous déclarer ouvertement pour lui, et n'imitons pas l'indigne lâcheté de ceux qui, comme le dit l'historien sacré, n'osaient parier de lui par la crainte des Juifs.
La crainte du monde n'est pas moins funeste à un grand nombre de chrétiens, que celle des luifs ne le fut aux lâches disciples uont je viens de parler. L'on en voit tous les jours qui, subjugués par le respect humain, aiment mieux encourir la disgrâce de Dieu, que de s'exposer aux railleries des hommes. Ils voudraient bien rem^ plir tous- les devoirs que nous impose le chris-
84 ^WK LB J1ARI>I
tiani$me ; mais ils » imaginant que s'ils les rem^ plissaient, le monde ferait anssî tôt de leur piété un sujet de censure ou de dérision. C'en est assez pour les arrêter. Quoiqu'ils aient une secrète horreur pour le mal, et qu'ils se sentent intérieurement portés au bien, ils négligent le bien qu'ils aiment, pour faire le mal qu'ils haïssent, et la crainte qu'ils ont de passer pour singuliers et pour ridioules, leur fait suimonter la répugnance qu'ils ont à devenir vicieux et libertins. Mais savez-vous ce que vous faites ^ tous qui sacrifiez ainsi votre conscience et voti*e devoir au respect humain ? Vous craignez ce qui n'est point à craindre, et vous ne craignez pas ce qui doit inspirer le plus de crainte.
Je dis d'abord que vous craignez ce qui n*est point à craindre ; car il ne £Eiut pas croire, M. F., que le monde soit arnssi ennemi de la vertu et de la piété qu'on se Timagine. Il se permet, il est vrai, quelquefois de railler ceux qui en font pi«fession; mais lors .même qu'il paraît les mépriser, il ne peut s'empêcher de les estiraei* : il va même quelquefois jusqu'à les louer, et jus^à les préférer à ceux qui, pour lui plaire,, nianqnent à leuis; dévoila et à leur religion. C^^st là du moins ce que nous prouve la conduite d un empereur païen, conïiu sous le nom de Constance Chlore. Quoiqu'il estimât et protégeât le christiâtuame^ il usa cependant quelque temps ^e dissimulation,, et déclm^a publiquement q^e tous Jes obrétieiid de son palais eUs^nt à offi'i'* des sacrifices à Jupiter et aux autres divinités àm
Î>aganism>^. Il s'en trouva qui, pour conserver eur fortune et les bonnes grâces de l'Empereur, s'erapx'essèrent d'obéir à cet ordre ; naais, indigné. devleurlâchelé, le prince les éloigna de
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sa personne^ çn disant que ceax qui sacrifient
leur religion au respect humain ou à l'intérêt,
sont capables de manquer à tous les devoirs. En
punissant ainsi les apostats. Constance crut de*
Toir récompenser ceux qui avaient persévéré
dans la profession du christianisme ; et pour bien
convaincre ses courtisans qu'il ne comptait que
sur la fidélité de ceux qui étaient fidèles à leur
religion, ilconfia à ces chrétiens généreux et in»
corruptibles la garde de sa personne et de ses
états.
Or, il en est ainsi des gens du monde. Quoi- ^ qu'ils semblent mépriser la dévotion, ils rendent cependant justice à ceux qui- en font profession ; et nous voyons tous les jours que ceux' qui ont le moins de religion et de piété, s'estiment heureux d'avoir une femme, des enfans et des ser-^ viteurs religieux et pieux« On ne peut donc que gagner à l'être. Mais quand même, en vous com« poitant en véritables chrétiens, vous seriez assurés d'être censurés et méprisés, par qui le seriez-vous? Ce serait par des hommes sans mœurs, sans principes, sans religion; ce serait par ce
Ju'il y a de plus vicieux et de plus corrompu ans le monde. Or, bien loin de craindre d'avoir Îour censeurs des hommes de ce caractère, ne evez-vou^ pas plutôt le désirer; et y a-t-il rien de plus glorieux que d'être méprisé par ce qu*il y a de plus méprisable ? Ah ! savez- vous, M. F., ce que vous devez craindre par-dessus tout? Ce 8ont les péchés que vous ferait commettre la crainte des hommes. Ce sont les châtimens que ces péchés attirent à ceux qui les commettent. Aux yeux de la religion, on ne se rend jamais plus coupable, que lorsqu'on offense Dieu pour ne pasdéplaii^e au monde, parce qu'alors oh pi*é~
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fère oavertementle monde à Dieu, et Ton imite ces iodignes apostats, qui renonçaient à Jésus- Christ pour offrir de Tencens à de Taines idoles. Mais aussi, selon les oracles de cette même religion, Jésus-Christ rougira devant sôû Père céleste, de ceux qui auront rougi de lui devant les hommes, et au lieu de leur accorder la glorieuse récompense qu'il a promise à ceux qui auront généreusement confessé son nom, il les oondamnera au terrible châtiment qu'il a préparé pour ceux qui auront été assez lâches pour le méconnattre et pour le renier. Cessez donc de craindre ce monde dont les censures vous sont plus glorieuses qu'elles ne peuvent vous être nuisibles; mais craignez les jugemens de celui qui peut précipiter pour toujours votre corps et votre àme dans les enfers, parce que ce n'est qu'en le craignant, que vous pourrez vous mettre a l'abri de sa redoutable colère, et vous rendre dlgneÀ de participer un jour à sa gloire et à son bonheur.
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lui dirent : Jusques à quand nous tiendrez-vous l'esprit en suspens? SI vous êtes le Christ^ ditesle-nous clairement. Jésus leur dit : Je vous ai parlé, et vous ne me croyez pas. Les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de ce que je suis ; mais vous ne croyez pas^ parce que TOUS n'êtes pas de mes brebis. Les brebis qui sont à moi, entendent ma voix : je les connais, et elles me suirent : je leur donne la vie éternelle, et elles ne périront jamais ; et qui que ce soit n'arrachera ces brebis de mes mains. Mon Père qui noie les a données^ est plus grand que toutes choses^ et personne ne saurait les arracher des mains de mon Père. Mon Père et moi nous sommes une même chose. Alors les Juifs prirent des pierres pour le lapider. Jésus leur dit : J'ai faità Tos yeu2 plusieurs o&uvres merveilleuses par la puissance de mon Père : pour laquelle de ces ceuv^es voulez-vous me lapider? Les Jiii& loi. répondirent : Ce n'est pour aucune de ces œuvres que nous voulons vous lapider; mais parce que vous blasphémez, et qu'étant homme*, vous vous faites Dieu. Jésus leur répondit : N'estil pas écrit dans votre loi : J'ai dit que vous êtes des dieux ? Si donc la loi appelle dieux ceux à qui la parole de Dieu s'adressait, et que l'Ecriture nç puisse être contredite , direz- vous que je blasphème, moi que mon Père «a sanctifié , et qu^il a envoyé dans le monde, parce que ]'ai dit que je suis le Fils de Dieu ? Si je ne fais pas les œuvres de mon Père> ne mç croyez pas ; mais si je les fais, quand vOus ne voudriez pas me croire, croyez à mes œuvres, afin que vous connaissiez et que vous cx'oyiez eue mon Père est en moi, £t que }e suis eu lui. S. Jean, chap. lo.
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HOMÉLIE
Jésus-Christ n'avait rien oublié pour convain cre les Juifs qu'il était l'envoyé de Dieu, le Fils de Dieu, l'Homme - Dieu que les Prophètes avaient annoncé , en prédisant l'avènement dn Messie. Maïs quoiqu'il leur eût donné les preuves les plus sensibles et les plus frappantes de sa divinité, ces Juifs aveugles s'obstinaient à la méconnaître; et comme pendant la fête de la Dé' dicace du temple, ce divin Sauveur se promenait au temple dans la galerie de Salomonj ils s^ assemblèrent autour de hii^ et lui dirent : Jusques à quand tiendrez^vàus notre esprit en suspens ? Si "VOUS étés le Christ, dites^le-nous clairement. Ce l'eprôche injuste et cette question superflue ne méritaient que d'être rejetés avec indi^jiatio/i. Cependant, pour montrer toujours mieux qu'il était doux et humble de cœur, Jésus-Christ n '7 répondit qu'avec modération, qu'avec douceur, et il se contenta de dire à ceux qui les lui faisaient : Je vous ai parlée et vous ne me avyez vas. Les œui^res que je Jais au nom de mon Père, rendent témoignage de ce que je suis,- Mais vous ne croyez pas j parce que vous nétes pas de mes brebis.
Il ny avait rien de plus propre que cette ré-
Sonse à confondre les Juifs et à faire l'apolo^ c ce Dieu sauveur. Loin de vouloir tenir leur esprit en suspens, il n'avait cherché qu'à Jeur faire connaître l'objet de sa mission; il leur avait expressément déclaré qu'il était le Christ, et iw avaient toujours refusé de le croire. Est-ce Jonc à lui qu'ils devaient s*en prendre ? N'est-ce pas plutôt à leur opiniâtre incrédulité; et cette io-
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crédulité a'était-elle pas d'â^utajoit plus €Oii<)am« table y que les œuvres cpie et divin Sauveur ivaît faites au. nom de son Pcre^ monivaient 'évidemment qu'il était véritablemeiit le Fils de Dieu ? Mais ce.jsui les empêdiaitde croire en lai, c*est qu'ils n étaient pa»de ces hfebis; c'est qu ils ne voulaient pas le suivre et luiobéir ; c'est qu'ils trouvaient trop pénible d'observer sa loi et d'imiter ses exemples. Car voilà, M. F., une ities principales causes de l'incrédulité; voilà ce qui a rendu et ce qui i^nd encore incrédaies un grand nombre de chrétiens qui étaient nés et qui avaient été élevés dans le sein du cbristia* nisme. Si, pour être véritablement chrétien^ il safiBsait d'avoir la foi, ils se détennineraient sans peine'à croire les mystères le&plusincomprébeA* sibles, etHils diraient comme nous, quil suffit que Dieu les ait révélés, pour que nous devions les regarder comme indubitables.. Mais -ce n'est pas assez de croire , il faut encore confoarmer ses mœurs et sa conduite à sa croyance; il faut fuir le vice et pratiquer la vertu; il faut réprimer des passions cberies et remplir. des devoirs pénioles; il faut renonceir aux plaisirs et porter sa crcHx, et tout cela exige qu'on se fasse' bien 4es violences^ qu'on se condamne à bienijdes privations. Or, comme on n'a. pas le courage de -se faire :ces violtnces et de s'imiposer ces privations; comme on veut yomt de tous le^agrémens de la vie, sansque les renards viennent jaiàais en empoiaoniD^rles douceurs; commf>oa sait en* fin que ces remevds importuna viennent de la foi, et qu'il n'y» a rie^«de plus nropve^ailespré^ Tenir ou à^les étoufier,* qne.Vinarédi^itéf on cesse d'4ti?eciivélien i|k)ur dievenir iucvédule; et
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pour li^avi>ir plua rien à craindre , on prend le parti de ne pins rien ci*oire. Si vous voulez donc eontinuei* à croire; dit Sr Augu^in^ pi*atiqiiez ce que vous crojez : car la foi n'eslbien ferme ^ que lorsqu'elle est agissante; et' pour la conserver, il faut la faire régner sur notre* cœur , comme suv notve esprit; il faut en faire la règle de notre conduite comme elle est celle de notre croyance.
Pour nous apprendre et poumons animera rempliriez devoirs qw'elle nous- prescrit , Jésus- Ghnst nous dit dans notre évangile : Les hrebîs fui sont à moi entendent ma voix : je les connais ei elles me suwent. Je hur donne la vie étemeUe, et elles ne périront jamais; et qui que ce soit nar^ rachera ces brebis de mes mains. Mon Père qui me les a données est plus grand que toutes choses j et personne ne saUrait les arracher des mains de mon Pire. Mon Père et moi nous sommes une même chose.
Par le nom des brebis qui sont à lui, Jésus- Christ nous désigne les disciples qui s'étaient attachés à lui^ et il a voulu nous donner à entendre qu'il le& aimait comme ua tendre bei*ger aime son troupeau. Mais en nous disant que ces brebis écoutaient sa voix, qu'il les connaissait, et qu'elles le suivaient, il a voulu aussi nous apprendre que, pour être son discipleyil faut observer sa toi et iniiter ses exem|Ae5, comme les brebis écoutent la voix^t marchent sur les traces du berger qui tes conduit; et l'accomplis^ment de tous ces devoirs ej^ige bien des etSbrts et bien des sacrifices qui coûtent à la nature. Mais aussi quels précieux avantages ne se pmcure-'t-on pas en les rempltssant t Nous désirons tous de vivre, de vivre heureusement^ de vivre long-temps;
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et si nous le pouvions^ dit S. Angastin, nous ne Toudrions jamais cesser de vivre. Eh bien, M. F.^ voilà Pavantage dont nous pouvons espérer de jouir^ si nous nous attachons à Jésus» Christ ; puisqu'il nous dit expressément qu'il donne la vie éternelle à ses brebis, et que personne ne pourra ]e$i arracher ni de ses mains, ni de celles de son Père qui les lui a données ; parce que son Père est plus grand que toutes choses : il ne Test pas pourtant plus que lui^ et comme Dieu, Jésus^Ghrist est égal à son Père, puisqu'il nous assure qiîe son Père et lui sont une même chose, c'est-à-dire, qu'ils ont la même nature , les mêmes perfections , la même divinité , et que, comme la religion nous l'a appris dès notre plus tendre enfance, le Père, le Fils et le Saint-Esprit^ ne sont qu'un seul Dieu en trois personnes.
Il semble, M. F., qu'après que ce divin Sau^ vear eut dit si clairement aux Juifs ce qu'il était, ils devaient se prosterner à ses pieds, pour le remercier de ce qu'il avait daigné se Èiire eon-^ naître à eux; mais ce qui est incoiicevable^ et ce que l'on ne pourrait jamais croire^ si l'Evangile ne nous l'attestait^ c'est qu'au lieu de lui témoigner lear reconnaissance, iU prirent des pierres pour le lapider. Après cela^ nous ne devons pas être surpris que dans, tous les temps, les disciples de ce divin Maitre aient été souvent maltraités et persécutés pour avoir dit et enseigné la x&nié : mais nous devons gémir sur Taveugtementde ceux qui se déclarent contre elle, et au lieu de les imiter, nous devons chercher à les édaker. C'est ce que fit Jésus-^Christ , qui doit être notre modèle : il ne s'irrita point ; il n'invectiva point contre les Juif» en les voyant
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s'armer de pierres pour Ten accabler; mais il se contenta de leur dire avec un ton .calme el modéré : Toi fait à vos yeuac plusiews osm^res merveilleuses par. la puissance de mon Père. Pour bufuùlle de ces couvres voulez^vous me lapider ? Quelle douceur^ quelle bonté de la part de ce Dieu sauveur ! Maiâ permettez-moi , M. ¥,yà.t faire ici une réflexion Lien capable de nous humilier et de nou3 confondre.
Jésus-Christ n^a pointfait parmi noiis^ comme parmi les Juifs> des œuvres merveilleuses au nom de son Père ; mais il nous a souvent comblés des faveurs les plus signalées. Nous, de notre cà\é, nous nVvons pas voulu le lapider comme les Juifs ; mais nous nous sommes souvent déterminés, et nous sommes peut-être encore à préseûl disposés à l'offenser. Or, cela étant, n'aurait-il pas droit de nous dire : Je n'ai- cessé de vous donner des marques de son amour, et je me suis plu à répandre sur vous mes bien£aiits ? Pour lequel de ces bienfaits voulez- vous m'offenser? Est-ce parce que je vous ai donné la vie, etq^^t semblable à une tendre mère , j'ai veillé sans cesse autour de vous, pour vous la conservei- Est-ce parce que je vous ai fait- naître dans le sein de mon Eglise, et que dès vojti'e naissance je vous ai mis an nombre de mes enfans ? f st-cc parce qu'au lieu, dé voug faire éprouver les rigueurs de ma redoutable justice « j'ai dépioy;^ ^^ votre faveur les richesses de ma miséricorde, «^ je ne me suis vengé de vos offenses qu'en roas les pardonnant? Est-ce parce. que je vous ai éclaivés de mes lumières, ooimblés.de mea g^' c^, et nourris môme de ma propr.e chiaîr,<pi^» .})eU.conljens de -vous être révoltés côatre Bao', vous êtes peut-être encore résolus de mettre le
:ojnbIe à votre ingi^atitade par de nouvelles recolles ? Tel est le langage que ce divin Sauveur mrait droit de nous adresser. Mais comment pourrious-nous Jui répondre, s'il nous l'adressait, si ce n'est en rougissant de notre malice ?
Les Juifs étaient si insensibles et si aveugles, qu'ils ne rougirent pas de la leur : ils entrepri-r rent au contraire de se justifier; mais en voulant faire leur apologie, ils firent un nouvel outrage à lésus-Christ. Cenesty lui dirent-ils, pour aucune de ces œm^res que nous voulons vous lapider; mais parce que vous blasphémez^ et quêtant homme, vous vous faites Dieu. On ne peut concevoir l'inconséquence de ces Juifs insensés^ Ils se plaignent d'abord de ce jque Jésus-Christ refuse, selon eux, de leur dire clairement s'il est le Christ. Pour ôter tout prétexte à leur incrédulité, il le leur dit expressément, en leur assurant qu'il est le Fils de Dieu^ et que son Père et lui ne sont qu'une même chose. Et parce qu'il se fait connaître à eux pour ce qu'il est, ils osent Taccuser de blasphémer en se faisant Dieu. Quelle contradiction ! Cependant ce divin Rédempteur ue s'en irrita pas ; mais pour la leur faire sentir, et pour leur dessiller les yeux, il leur dit avec Autant de sagesse que de douceur : N'est^il pas ^U dans votre loi : J'ai dit que vous êtes des àieux? Si donc la loi appelle dieux ceux h qui la parole de Dieu s* adressait, et que l'Ecriture ne puisse être contredite j direz^vous que je blasphème, moi que mon Père a sanctjpéj et qu'il a envoyé dans le monde, parce que j ai dit que je suis le Fils de Dieu? Jésus-Christ, comme vous le voyez, bat pour ainsi dire ici les 3ui£s avec leurs propres armes. Il leur montre par le témoignage de l'Ecriture, qui, selon eiiix, ne pouvait
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être contredite, que sî le saint roi David avait cru pouvoir, sans blasphémer, donner le nom de dieux à des justes ou à des prophètes quc-la divinité avait investis de son autorité, ou éclairés de ses lumières, ils ne pouvaient, sans coa* tredire les Livres saints, et sans blâmer l'écrivain sacré , le traiter de blasphémateur, pour avoir dit qu'il était le Fils de Dieu, puisqu'il ne l'avait dit que parce que son Père l'avait $anctifié et envoyé dans le monde, et qu'il ne pouvait l'y avoir envoyé que parce qu'if était son Fils, et
Su'il régnait avec lui dans le ciel , avant qu'il escendit sur la terre.
Mais pour achever de se justifier^ et pour leur
Îrouver toujours mieux qu'il était le Fils de Heu et l'envoyé de Dieu, il ajouta : Si je ne fois pas les œusfres de mon Père^ ne me croyez pas; mais si je les fais , quand même vous ne voudriez pas me croire y croyez à mes œuvres^ afin que "vous connaissiez et que vous croyiez que mon Père est en moi j et que je suis en lui. Ce ne sont donc pi as ses paroles qu'il leur donne pour preuve dte sa divinité ; ce sont ses œuvres, c'est-à-dire les prodiges qu'il avait opérés par la puissance qui lui est commune avec son Père. Comme Dieu est ioviisible par sa nature, il se montre de temps en temps aux hommes sous des traits qui, en frappant leur$ yeux, leur donnent une idée sensible de sa sagesse, de sa bonté, de sa puissance infinie ; et ces ti*aits, ce sont les mii*acles. Personne nSgnore qu'il n'y a que Dieu qui puisse en être l'auteur, parce qu'il n'y a que lui qui puisse renverser ou suspendre à son gré les lois de la nature dont il est l'arbitre suprême. S'il est donc certain que Jésus-Christ en a opéré, comme les Juifs étaient forcés d'eu convenir^ il est évident
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qu*îl était Dieu, parce que s'il ne Teût pas été, Dieu n'aurait pas permis qu'il les fît pour prouver qu'il l'était, et qu'en le permettant, il aurait luimême autorisé l'imposture. Ce divin Sauveur avait donc raison de dire à ceux qui l'accusaient d'avoir blasphémé en se faisant Dieu : Si je ne fais pas les œw^es de mon Père y ne me croyez pas; mais si je les Jais j croyez- en à mes teuures; parce que ses œuvres étaient comme autant de voix éclatantes qui annonçaient sa divinité encore plus clairement que ses paroles.
Le but que se proposait ce divin Maître, en parlant ainsi aux Juifs, c'était de leur faire connaître et de les engager à croire que son Père était en lui, et qu'il était en son Père» Mais comment étaient-ils l'un en l'autre, demande ici S. Augustin? Lorsque Jésus-Christ disait : Mon Père est en moi, et je suis en lui, il ne le disait pas dans le sens que nous pouvons le dire nousmêmes. Quand nous pensons bien, remarque le saint docteur, nous sommes en Dieu ; et qua^d nous vivons bien. Dieu est en nous. Si nous lui sommes fidèles, il est en nous, et nous sommes en lui, parce que nous lui sommes unis, et qu'il est uifi à nous par les liens de la grâce sanctifiante. Mais ce n'est point ainsi que son Fils lui est uni, et l'union qu il a avec lui consiste à n'entre qu'un seul et même Dieu avec lui. Nous pouvons bien dire quelquefois, continue S; Augustin, Dieu est en nous j et nous sommes en Dieu; mais y a-t-il quelqu'un parmi nous qui pût et qui osât dire : Moi et Dieu, nous sommes une même chose ? Ah ! reconnaissons que ce langage ne convient qu'au Fils, et que tious ne sommes que les serviteurs^ Reconnaissons que le propre du Fils est d'être égal à son Père, el que le partage
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des serviteurs est de pouvoir seulement être unis à l'un et à l'autre par les nœuds sacrés de la charité.
Mais ce pai^tage n'est-il pas assez avantageux et assez glorieux pour des êtres aussi misérables et aussi vils que nous le sommes ; et si nous en- TÎsagîons notre sort avec les yeux de la foi, ne nous estimerioûs-nous pas infiniment heureui de pouvoir nous rendre le consolant témoignage, que loi'sque nous servons et que nous aimons Dieu, il est en .nous et nous sommes en lui; nous sommes à son égard, par adoption, ce que son divin Fils est par nature ; c^est-à-dire, qu'il nous regarde comme ses enfans y qu'il nous aime comme ses enfans, qu'il nous donne droit à son héritage comme à ses enfans? N'est-ce pas là la destinée la. plus digne de nos désirs; et ne faudrait-il pas que nous. fussions entièrement insensibles à nos intérêts, pour négliger d'y aspirer et de la mériter? Laissons donc les hommes ambitieux soupirer uniquement après les vains honneurs et la gloire frivole que le monde fait briller à leurs yeux. Pour nous, M. F., persuadés qu'il n'y a que no%re union avec Dieu qui puisse nous rendi^e véritablement grande et heureux, ne cherchons la véritable grandeur et la vraie félicité que dans ce Dieu qui en est le centre et la source. Bien différent des grands du monde» qui daignent a peine abaisser leurs regards sur ceux qui sont au-dessous d'eux, il regarde tous les hommes comme ses enfans, il leur ouvre « tous son sein paternel, il les y reçoit tous avec bonté, et dès qu'on l'aime on est assuré d'en ^^^^ aimé* Aimons^e donc, M, £., avec, t^oiute l'ar* deur dont nous sommes capableSt Unjssons-nous à lui par les liens de l'aiaour le- pkts- vif et le
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lus cooLst^nt. Faisonshle ré^ev «o nous dans s leia^s, et il nous fera régner avec lui dans éternité.
HOMÉLIE
SUR L'ÉVANGILE DU JEUDI DE LA SEMAINE DE LA
PASSION
EVANGILE
Un pharisien pria Jësus de Tenir manger chez lui, et Jésus étant entré dans sa maison ^ il se mit à table. Alors une femme de la ville^ qui était de mauvaise yie^ ayant su. qu'il était à man* ger chez ce pharisien, y vint avec un vase d'albâtre, plein d huile de parfum; et se tenant derrière Jésus, à ses pieds, elle commença à arroser de ses laimes les. pieds de Jésus, elle le9 essuyait avec ses cheveux, elle les baisait et y répandait le parfum. Le pharisien qui avait invité Jésus, voyant cela, dit en lui-inéme : Si cet ' homme était prophète, il saurait quelle est celle qui le touche, et que c'est une femme de mau-» vaise vie, Alorç Jésus prit la parole , et dit ; Simon, ]'ai quelque chose à vous dire. Maître,
Earlez, répondit-il. Un créancier avait deux déiteurs. L'un lui devait cinq cents depiers^ et l'autre cinquante. Mais comme ils n'avaient paç de quoi piiyer, il leur remit à tous deux leur dette. Lequel des deux doit l'aimer davantage ? * Je c]rois, répondit Simon, que c'jest celui auquel il a remis une plus grosse somme. Vous avez
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bien ju^, reprit Jésus» Alors «e tournant v^ers la femme 9 il dit à SimOfn : Voyez^vous cette femme ? Je suis entré dans votre maison) vous ne m'avez point tlonné d'eau pour me laver les
C'eds; et elle, &ii contraire, les a arrosés de ses rmes, les a essuyés de ses cheveux. Vous ne m'avez pas donné ae baiser; mais depuis qu'elle est entrée, elle n'a pas cessé de baiser mes pieds. Vous û^avez paë répatidu Thuile sur ma.tête, et elle a répanau ses parfums sur mes pieds. C'est pourquoi, je vous le dis : C'est elle à qui beaucoup de péchés sont remis, parce que c'est elle qui a aimé beaucoup; et celuià qui moins de péchés sont remis, c'est celui qui aime le moins. Alors Jésus dit à cette femme : Vos péchés vous sont remis. Ceux qui étaieht à table avec lui, ci]^Himencèrent à dite en eut-^mèmés ; Qui est cet homme qui remet même les péchés? Mais Jésus dît à Cette femme : Votre foi vou^a sauvée : ailes en paix* S. Luc, chap, 7.
HOMEUE,
î/h pkatisieH pHa Jésus de 'venir manger chez biiy et Jésus étant entré dans sa maison, ilse'mit à table. Alors une femme de la 'ville, qui était de mauifaise vie, ayant su quHl était à manger chez ce pharisieny j "vint dpec Un ^vhse d^albâtrcy plein it huile de parfum. Quelle qile soit la situatidti à laquelle on est réduit, on trouve dans TEvaûgilc de quoi s'inslmirCj de quoise ctasoler, de qubi is'animer, et il offre des exemples cBcourageans aux personnes' de tous les sexes, comme k celles de tous les àgfes et de tous les états. Vchis avez déjà vu l'accueil favorable qu^un teùdre père fit à un de ses fils qui l'avait abandonné pour se
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livrer plus librement à leas les excès de la dé* banche^ et dans dette toucliante image, destinée à nous peindre la miséricoi'de de Dieii^ les jeanés libeitins ont du voir que , s'ils imitaient la sagesse et le courage de4'enfant prodigue, ils troaveraient dans ce Dieu, toujours prêt à les recevoir et à leur pardonner, la même bonté qtve ce fils ingrat éprouva de la-part de son père. Anjourd'hui, pour encourager les personnes de l'antre sexe, qui sont ordinairement plus faibles^ et qui isouvent n'ont pas le courage de revenir de leurs égaremens, Jésus-Christ nous met sous les yeux la générosité que le repentir et l'amoui* divin inspirèrent à une femme de mauvaise vie; et nous voyons par le pai^don qu'il accorda et par les éloges mêmes qu il donna à cette fer-* vente pénitente, (me, quelque enfoncé qu^on soit dans l'abime de 1 iniquité, on peut toujours en sortir, et que la plus grande pécheresse peut devenir une grande sainte.
C'est ce que fit celle de notre évangile. Elle se trouvait dans la ville, de Jéinisalem : car ce sont les villes, et surtout les grandes villes, qui sont comme le centre et le foyer de la ooi^tiption. C'est là que l'on voit une foule de filles et de &Bimes»décriées^qni foulant, atix pjeds rhon*neur, la décence, la pudeur et la tetenae, arborent ouvertement l'éteiàdard d» libertinage, de la dépravation et de la débauche. C'est là qm, couvrant l'infamie de leurs vice$ sous les voiles céduisans de la beauté , 'du faste , du Inse et de la parure, elles ^occupentsanscesseà'tendi-edies pièges à l'imprudente jeunesse, qui, trompée par les artifices qu'elles mettent en <Buvi*e, et éUmiie par les agrémens extérieurs doilt elles brillent, croit tronver sa «atisfactioai dasà^ les
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liaisons qu'elle cherche à avoir avec elle ; mais qui s'aperçoit^ hélas! trop tard, que, bien loin que ces liaisons criminelles puissent faire le bonheur de ceux qui les forment, elles ne servent pour l'ordinaire qu'à abrutir leur raison, qu'à corrompre leur cœur, qu'à flétrit* leur honneur, qu'à nuire autant à leur corps qu'à leur àme, et qu'à détruire même souvent leur fortune avec leur santé.
Mais du moins autrefois ce n'était que dans les villes, que ces pestes publiques portaient le ravage et la corruption. La pudeur, l'innocence et la vertu qu'elles en avaient bannies, s'étaient réfugiées, dans les campagnes, et étaient devenues les compagnes fidèles de toutes les person* nés du sexe qui les habitaient. On ne voyait en elles que décence, que modestie, que i^e tenue ; et la simplicité de leur extérieur annonçait la candeur et la pureté de leur âme. Mais ces heureux temps ne sont plus : la contagion a passé des villes dans les campagnes; elle s'est répandue partout, et il n'est aucun lieu où l'on ne rencontre quelqu'une, ou même plusieurs de ces filles et de ces femmes que l'Evangile désigne sous le nom de pécheresses , et qui, sacrifiant l'honneur et la vertu à l'intérêt ou à la vanité, ne paraissent vivre que pour corrompre pu scandaliser tout ce qui les environne. Malheul'èuses^ qui ne voient pas qu'en se désh^Aorant, elles se perdent pour le temps et pour l'éternité, et qu'après avoir passé leur vie dans le crime et dtôis l'infamie, elles la finiront comme toutes les autres, dans la douleur et dans l'indigence ! - Celle de notre évangile prévit sans doute ces suites funestes : elle comprit ^ue la vie dissolue qu'elle; menait ne pourrait la conduire qu'à la
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[ion te 9 qu'à la misère, qu'à la damnation éternelle ; et comme elle connaissait sans doute la bonté admirable du Sauveur du monde; comme elle avait peut-être appris combien il s'était montré miséricordieux envers la femme adultère qu'il aurait pu condamner^ mais à qui il re-' commanda seulement de ne plus pécner; elle, résolut d'avoir recours à sa miséricorde, et de renoncer à tous ses désordres, pour ne s'attacher plus qu'à l'aimer et à le servir . Elle cKerch ait l'occasion d'exécuter cette sage résolution, lorsqu'elle apprit que Jésus-Christ était dans la maison d'un pharisien. A cette heureuse nouvelle, elle ne délibère pas, elle n'hésite pas, elle ne renvoie pas, comme la plupart des pécheurs, les démarches de conversion qu'elle veut foire, à un avenir indéterminé : mais, quoiqu'elle n'ir gnore pas qu'elle ne pourra se présenter à Jésus- Christ dans le temps du festin où^il assistait, sans attirer sur elle le mépris et les censures de tous les convives qui l'environnai ent , Tardent désir qu'elle a de se réconcilier avec ce divin Sauveur, lui fait surmonter tous les obstacles que lui opposait le i*espect humain. Elle avait bravé les jugemens des hommes poiu* suivre la fougue de ses passions : elle les bravera également pour en réparer les désordres; et, bien différente de ces âmes lâches qui, après avoir tout osé pour le crime, n'osent rien pour la vertu, elle ne rougit plus que de ses égai'emens, elle ne craint plus que d'j persévérer, et|animée par UQe sainte impudence , ainsi que s'exprime S. Augustin, il n'est rien qu'elle n'affronte et qu'elle ne sacrifie pour en revenir.
Elle entre donc dans la maison du pharisien.
Elle pénètre dans la salle du festin. Mais corn-
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meal a'y montrc-t-elle ? comment «'y com^ pople-l-elle? G)Qvalacue qne le divin Sauvear dont elle va implorer la iniséricorde, est le Saini des saints, et qu'elle n'eslqii'iine indigne pèche resse, elle n'ose pas paraître en sa présçnce; maii se tenant derrière lui^ à ses pieds, elle commence à arroser dç ses larmes les pieds de Jésus j elle lei essuyait as^cc ses clieveuXy elle les baisait et y répandait le parfum, Pourraît-on douter après cela de la sincérité de sa conversion, de la vivacité de sa douleur, et de Tardeur de son amour?
Quand le cœur est bien pénétré , tout ce que Ton fait se ressent des sentimens qu'il éprouve. Si donc notre pécheresse se tint dej*rière le Sauveur du monde, à ses pieds; si elle arrosa ses pieds sacrés de ses larmes; si elles les essuya de ses cheveux; si elle les baisa ; si elle y répandit le parfum, c'est que, pleine de mépris pour les laisirs et pour la vanité, pour le monde et pour es créatures, son cœurti'avait d'autre regret que celui d'avoir offensé Dieu, ni d'autre désir que celui de l'aimer et de se consacrer entièrement à son sei'vîce. Mais par une raison toute contraire, ne peut-on pas dire que si nous paraissons aux pieds des ministres de Jésus-Christ sans y donner la moindre marque de honte, de douleur et d'amour, c'est une preuve qu'au lieu de détester sincèrement nos péchés, nous y sommes encore secrètement attachés; qu'au lieu cle jréférer Dieu au monde et aux ci:éalures,nous preerons encore le monde et les créatures a Dieu .' qu'au lieu d'être dans notice cœur, la douleur que nous avons de l'avoir çflensé n'est que sur nos J^ vres, et que, sous les dehorsde la pénitence, nous sommes encore de vrais pécheur; ? Oui, M. F** c'ieat là ce que vous avez à craindre^ et ce qui doU
\'OttS. engager à porlei.* au tribunal de lapénkenoc les mêioea sentimeos que la pécheiresse de noire évangile Ht éclater^aux pieds de Jésus-^ChHst.
£a voyant que ce divin Sauveur souffrait tranquilleDouent que cette pécheresse restai à ses pieds, le pàai'isien qui a^ait invUé Jésus, et qui, comme tous ceux qui ont une fausse piété , était toujours porté à juger mal du prochain, dit en lui-méine : Si cet Iwmme était prophète^ il soêkrail quelle esl^celte qui le. touche^ et que c'est une femme de .mauvaise vie. Oui^ sans, doule, il la saurait, et il lésait en effet; mais c'est justement parce qu'il le sait, et qu'en lisant dans son cœur, il voit .que Tajoiour divin y a remplacé ramour )NH>fane , que non-seulement il la «louiTre, mais encore qu'il la voit avec complaisance i ses pieds. Car à peine le pharisien eut-il cessé de parler, que^ prenant la parole, il lui dit : SimùUj y ai quelque chose à vous dire. Maître^ parlez^ réponmï-ii. Api'ès avoir ainsi préparé Tesprit de ce censeur rigoureux^ le Sauveur du monde lui ra» conta cette parabole :
Un créancier ai^it demi étébiteurs. Vun lui de- 4^aii; cinq cents deniers, et Poutre cinquante. Mais comme ils n'aidaient pas de quoipayery il leur remit à tous ileux leur dette. Lequel des deusc doà Paimer doi^antmgePJe crois, répondit Simon, que c'est celui auéfuet il a été remis une plue grande somme. J^ous a^ez bien jugé, reprit Jésus. Vous auriez «ans doute, M. F., répouducomme le pharisien. Vous auriez tous agi comme les débiteurs dont )>arle Jésus-Christ ; et si on vous avait remis une dette, plus cette dette serait considérable, plus Y^Ma croiriez devoir aimer celui qui vous l'aurait remisé> £h bien, M. F., nous sommes tous à l'égard de Dieu, comme autant de débiteurs qui
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ne peuvent pat payer ce (m'ils doireiit; et i Dieu de bonté veut bien se aésister de ses droit et nous remettre nos dettes ^ en nous paTd< nant nos pécbés. Pourrions-nous donc refusa de l'aimer, et notre amour pour lui ne cbitpas être proportionné à la clémence dont il usé envers nous ? On s'imagine souvent que cet qui n'ont jamais cessé d'être justes, sont en que que sorte plus obligés d'aimer Dieu, que cei qui ont été pécheurs. Mais dVprès l'oracle (tt jésus-Chrîst, ce sont, au contraire, les pécheun qui doivent avoir plus d'amour pour lui que les justes, puîsqu'en pai^donnant à ceux-ei^ il o^ leur a remis que dés dettes légères, au lieu qu ea se réconciliant avec ceux-là, malgré les crinws énormes qu^ils avaient commis , il leur a cède des sommes immenses^ et que celui à qui Ion a le plus remis, ainsi que s exprime l'évangik? est aussi celui qui doit le plus aimer* Ne croyei donc jamais, pécheurs, pouvoir pousser trop loifl l'amour que vous devez avoir pour votre divm bienfaiteur, et au lieu d'imiter le pharisien, pr^ neas pour modèle la {>écheresse dont Jésus-Cni^ist lui cita l'exemple, pour le faire rougir de son indifférence.
J^oyez-ix>usy lui dit-il, cette femmey et en comparant sa conduite avec la vôtre, pourriez-vous raisonnablement la blâmer et vous préférer à eue- Je suis entré dans uatre maison^ ^ous ne m aife% point donné d^ eau pour me lacer les pieds; ^ *»^ au contraire les a arrosés de ses 6armeSj l^ ^ ^', suyés^de ses cheveux. Vous ne nCai^ez point don^ fie baisers : mais depuis qu^elle estentréCy elle ^^ cessé de baiser mes pieds, f^ous n*aifez pas répa^ U huile sur ma tête : et elle a répandu ses patjif'^^ sur mes pieds^ C est pourquoi je t/ous te âis : cfs^
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slle à qui beaucoup: de péchés sont remiéy parce que c^est elle qui a aimé beaucoup ;etcehti à qui mains dépêchés fiontreméSy c^ est celui qui aime le, moins. Le pixarisiea ne put répondre à ces paroles de Jésua-Cbrist qu'en rougissant de son^odifierence pour lui. Mais yous^ M^ F.^ ayeE-vous été moins indifierens envers ce divin Sauveur ; et si vous eomparez votre conduite avec celle, de la pécheresse de l'Evangile, ne serez-vous pas forcés de reconnaître que ce que vous avez fait pour votre Dieu, n'est rien aupi^ès de ce qu'elle fit?
Quelles^sont en effet les marques d^amour que vous lui avez données? Vous a-L*on vus, comme cette pécheresse, braver les jugemens et la censure du monde, pour aller vous réconcilier avec le SeigÎEieur ? Hélàs ! subjugués par le respect hu" maân, vous avez mieux aimé jusqu'ici rester dalis la diq^àee de ce souverain Haitre, que de voua exposer aux railleries des hommes, en vous Consacrant entièrement à son service. Vous a-t-on vus, comme elle, exprimer par vos larmes le vif regret que vous aviez de Tavoir offensé ; et toutes les marques de douleur que vous lui avez données, n'ont-elles pas seulement consisté en quelques vaines paroles auxquelles votive cceur n'avait point de part? Vous a'-t-on vus enfin changer comme elle, de conduite, de sentimens, et feire servir à la justice et à la piété ce qui avait été jusqu'ici l'instriiment de vos vices et de vos «lésordres ret bien loin. qu'on aperçoive ^^ VQU3 cet heureux changement, ix'y remarque-4-on pas toujours, au contraire, le mêmeamouir pour lis monde, le même empressement, pour les plair sirs, le même goût pour le luxe, pour la pai*ure et pour la vanité ? Pouvez-voua donc, espérer que Dieu vous remette vos péchés? Jésus^Chrîst
nous ait h\én> qtt« eelni <piî ainfee. le> moîçs^ est celui à qui Ton rem^ le moins. Mais il ne non^ dit pas qu'on accorde \st moiiftdre grâce à celui qui n'a pas la moindre étincelle d'aix&our.^ Dèsfers donc que vous n'aintece pasv ty^us ne pouvez pas vous flatter que Dieu voua psH^donne^ puisque^ selon le sentiment de tous les docteurs, la contiMtion même Impar&ite, qui est nécessaire pour obtenir la rémission des péchés dans le tribunal de la pénitence^ exige un comniencemeot d'amour pour Dieu.
La pécheresse de notre évangile n eut pa« seulement ce commencement ; mais dès le momeiit même qu'elle revint a Dieu, elle fut tout embrasée de l'amour divin ; et c'est pour cela que, s'ctanttournéverselle, Jésus-'Christ lui ddêt f^oi péchés if0us sont remis'^ Qiioi <ie plus coB&ola&l
E>ur cette pécheresse? (lélasl vous le savea, % F. , quoiqu'après avoir témoigné sincèremeat k Dieu 1» vi^'e douleur dont nous sommes pénétrés à la vue de nos péchés^ nous deviodks tout attendre de son infinie miséricorde , noiU; ne peuvote dépendant jamais étre^-enlièffenkent^a^ sul*és qu'il nous les ait pardo&oiésy pQi*ceque> selon l'oracle de l'E^nt saint, pei'sonne o^ ^'^ s'il est digne d'amour ou de haine. Mais c&doute eiiiel qui tourmente l<aat d'àmes pieuses4 ne pouvait pas inquiéter la péeh«re$se de l'EvangHe» Dès que Jésus-Christ lui eut dit lui-même : /^<^* pMfés vous sont rem/jcy iclleeut l'assurance Savoir reôotivi^ son aniiilé^ E» qra'ya-t-il de;fto dt)ux poftr riiomme^ 6 mon- Dieu! que ji'^** aSÂfïfé qu'il vous aime, et que vous l'aimer?
Ctuvc^tjm étaient à tnbl^<wecJésas''CQmmencè' renîà dire en étim^-mémes : Qui.' est cet boxorM 4fm remet même les pècMs? Mais avaieotrils be-
DE LA 8EMÀIXE D£ Lk PASSIOJI. itij
soin Ae se faire cette question ; «t les miracles
ëclataas qu'il availt opérés pour prouver «fu'il
ayaît le d^oit de i^iuettre les péchés, ne leur
ayaient-ils pas anuoucé assez clairement que cet
liomme était uu Homme-Dieu, puisqu'il n'y a
que Dieu qui puisse avoir ce droit? Jésus-Christ
ne cliercha pas alors à leur prouver sa divinité,
dont il leur avait déjà donné tant de preuves;
mais pour acho'^r de rassurer et de consoler la
fervente pénitente qui était à ses pieds, il lui dit :
f^otre foi vous a sauî^ée. Il y a en des hérétique
qui, abusant de ces parole^ de Jésus-Christ, ont
osé avancer qu'il suffit de croii'epour être sauvé,
et que la foi sans les œuvres peut nous conduii^e
au salut. Mais la pécheresse à qui Jésus-ChrisI
dît : F^otrefoi vous a saw^ée, se borna-t-elle done
à croire ; et sa foi fut-elle une foi morte, une foi
stérile, qui ne produisit aucun fruit? Ce fut au
foi pi'î une foi qui, selon les expressions de rÂpôtrc,
contraire une îoi pi*atique, une foi agissante,
opéra par la charité. C'est cette foi qui lui fit braver les jugemens des hommes, pour venir implorer la clémence de son souverain Juge.
C'est celte foi qui lui arracha les larmes de dou'^ leur et de repentir dont elle arosa les pieds de son divin Maître. C'est cette foi qui lui fil eoasacrera Tamour qu'elle a^it pour lui, tout ce qu'elle avait employé à contenter ses passions; et c'est parce que, peu contente de croire, elle lai donna toutes ces marques de courage, de douleur et d'amour, que Jésus-Christ lui dit : Votre Joi vous a sauvée. Ce n'est aussi que par ce moyen que la nôtre nous sauvera ; et si nous voulons qu'elle nous s^uve» il faut noces* sûrement qu'elle produise en nous les effets fit les changemefls qu'elle opéra dans la pé-
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ckeiresse que je tous ai proposée pour modèle! Imitons done l'amour et la générosité donj elle nous a donné l'exemple ; et si nous sommes eârayés par les difficultés qu'il lui fallut vaincre pour se convertir, que les . avantages précieui qu'elle reti«K de sa conversion servent à noasi encourager et à nous animer. Ce ne fut pas sans «e faire beaucoup de violence, qu'elle renonça aux plaisirs, à la vanité, au monde~ et a ellemême* Mais combien n'en fut-elle pas dédomijQkagée, lorsque Jésus-Christ lui adressa ces touchantes paroles : Allez en paix! Elle ne l'avait jamais connue cette paix intérieure, sans laqu^i/e il n'y a point de vrai bonheur. Elle n'avait cessé au contraire d'être rongée par la jalousie, agitée par la crainte, consumée par le dépit, accablée
{)ar la honte, déchirée par les remords, qui soDt es fruits ordinaii*es du crime $ et les s^tîsfactiom passagères qu'elle avait goûtées en contentant ses passions, étaient devenues pour elle une souree intarissable d'amertumes et de chagrins. Mais dès le moment que, cessant d'aimer le monde el ies | créatures, elle n'aima plus que celui qu'elle aurait du toujours aimer^ elle eut la paix avec Die«; : et elle fut en paix avec elle-même. La joie et la tranquillité succédèrent dans son cœur au trouble et à la tristcisse, et elle tiX)uva enfin dans 1 amour qu'elle eut pour son Dieu, le bonheur qu'elle avait en vain cherch/é dans celui qu'elle avait eu pour les créatures. Ce n'est aussi, M.F., que dans cet amour sacré,, que nous le trouveverons nous-ménrcs ; et comme lé dit S. Augustin, d'après l'heureuse expérience qu'il. en ava/f faite, notice cœur ne sera tranquille que lorsqu'il se reposera en Dieu. Ne cherchons donc plus que Dieu; ne nous attachons plus qu»
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Claire à Dieu ; n'aimons plus que Dieu ; et après ivoir fait notre bonheur sur la terre, son amour flous rendra éternellement heureux dans le Ciel.
HOMÉLIE
SUR L'ÉVANGILE DU VENDREDI DE LA SEMAINE DE LA
PASSION
EYAINGILË.
Les pontifes et les pharisiens s'assemblèrent pour délibérer contre Jésus, et ils disaient : Que faisons-nous? Cet homme fait beaucoup de mi* ^ racles. Si nous le laissons faire^ tous croiront en ^P|^ lui) et les Romains viendront, et ils détruiront notre ville et notre nation. L'un d'entre eux^ uommé Caïphe^ qui remplissait cette année les fonctions de pontife, leur dit : Vous n'y entendez rien ; et vous ne comprenez pas qu'il vous est avantageux qu'un seul homme meure pour le peuple, et que toute la nation ne périsse point. Ce n'est pas de lui-même qu'il dit cela ; mais comme il était pontife cette année^ il pré dit que Jésus mourrait pour la nation , et nonseulement pour la nation , mais encore pour réunir tous les enfans de Dieu qui étaient .dispersés. Depuis ce jour^ ils ne songèrent pins qu'à le faire mourir. Jésus donc ne se montrait point en public parmi les Juifs, mais il alla dans un pays situé près du désert, %t dans upe ville appelée Ephrem, et y il resta avec ses disciples. iV. JeaUj chap. 1 1 • ,
fit''**
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HOMÉLIE
La plupartdes hommes ne suivent les premi mouvemens de lears passions, que parce qu'iU n'en prévoient pas les suites funestes. Mais i| suffit de lire l'évangile que l'Eglise nous met aih jourd'liui sous les yeux, pour voir clairemeoi que si l'on n'est pas assez sage pour s^arrèter dès les premiers pas qu'on a faits dans la route (U crime, on va de chutes en chutes, de précipices en précipices, et l'on finit par tomber dans le plus profond abîme de l'iniquité. C'est ce aufi nous prouve l'exemple des pontifes et des pharisiens dont il est parlé dans cet évangile. Ils avaient commencé par voir avec peine les Dla^ qnes de respect, de confiance et d'attachement
Sue le peuple donnait au Sauveur du inonde •' s en étaient devenus jaloux. Cette jâlousieavait augmenté en proportion de la gloire du divin Messie qui en était l'objet. Mais ils n'oséi^Qt pas d'abord le manifester, parce qu'ils craignaient de se tendre odieux aux yeux du peuple. Ils se bornèrent pendant quelque temps à Iw tendre des pièges ; ils cherchèrent à lui faire en totiie occasion des questions captieuses, et à lui arracher adroitement des réponses qui pussent le compromettre. Mais comme il les avait toujours confondus par sa sagesse, et que tout ce qu'ils avaient fait pour ternir Téclat de sa gloire, n'avait servi qu'à les couvrit ettx- mêmes de honte, fls prirent enfin le parti de le perdi'e; i» portèrent l'injustice et la cruauté ftisqu'à chercher un prétexte pour Timmolfer à lèlir jàtddsié; et quel fut i:e prétexte? Vous l'allez entendre , M. F., et vous comprcndriai f>ai*<^ seul trait>
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que si l*€iivîe étouffe en bous tout seutlmeat de justice et d'homanîté, elle y éteiat aussi toutes les lumières de la raisou.
Les poniifeé et les phansiens ^ dit riiîstorien sacré, s'assemblèrent pour déUbér^ contre Jésus, et ils disaient : Que fcùsons^nous? Cet homme fait beaucoup de miracles. Si nous le lais sons faire ^ tous croiront en Jui, ^t les Rofnains viendront y et ils détruiront notre ville et noire nation, .YoIIày M. F. le seul motif qui porta ces hommes iniques à conspirer contre Jésus-Christ : voilà tout le reproche qu'ils aTaient à lui faire. 11 faitbeaucoup de miracles^ disent-ils, et si nous lui lassons la liberté, si nous lui donnons le temps d'en faire de nouYeaux, tous croiront en lui. Y a-t-il rien de plus propre à^'nous faire sentir que, fermant Foreille à la voix de la raison et de Tequité, ik ne suivaient plus que leâ mouvemens aveugles de la passion qui les dominait ? Si Jésusr Christ eût enseigné une doctrine impie, perverse et destructive de toutes les lois divines ethu« mailles; s'il eût attaqué dans ses discours les principes sur lesquels reposent l'ordre et le bonneuT de la société ; s'il eût cherché à soulever le peuple, et à lui faire mépriser l'autorité qu'il devait respecter, pouf le soumettre à la sienne ; s'il se fûttnontré,en un mot, comme un perturbateur de l'ordre public, comme un homme qui voulait renverser le trône et l'autel, rien n'aurait été plus utile et plus sage^ que de réprimer son audace, que de s'opposer à l'exécution de ses funestes projets, parce que l'expérience nou3 ) appris que des hommes de ce caractère çte sont propres qu'à bouleverser les états, et à faii^ le malheur des peuples. Miiîs les pontifes et les pharisiens n% pouvaient se dissimuler que la
doctrine et la morde qu'avdît pxièchéea ce divin Messie, n'avaient rien que de saint, que de salutaire, que de propre à faire régner partout la justice, la concorde, la vertu, le bon ordre et les bonnes mœurs. Ils ne pouvaient ignorer qu'il avait expressément ordonné de rendre à César ce -qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Ik savaient enfin, que, bien loin d'ambitionner la royauté, il s'était refusé aux vœux empressés de tout le peuple qui voulait le choisir pour son roi, et qu il avait même expressément déclaré que son royaume n'était pas de ce monde.
Pourquoi s'obstinaient-ils done à le persécuter ? pourquoi cherchaient<-ils même à le faire mom*ir? C'est, disaient-ils, parce qu'il faisait beaucoup de miracles, et que, s'il continuait à manifester 6a puissance en en faisant de nouveaux, tQUs croiraient en lui. Mais c'est justement parce qu'il faisait beaucoup de mirat^les, Îu'ils devaient le reconnaître pour l'envoyé de lieu, et lui donner des marques du respect et de la soumission que devait leur inspirer cet auguste titre. C'est parce que tous auraient cru en lui, qu'ils auraient dû se montrer favorables à sa mission et engager le peuple par leur exemple, à embxasser sa doctrine , à observer sa loi , puis-^ qu'il n'y avait rien de plus propre à les rendre vertueux et heureux, que la pratique de cette doctrine et l'observation de cette loi. Mais si ce . peuple se fût attaché à Jésus-Christ, il se serait infailliblement méfié d'eux. S'il eût regardé Jésus-Christ comme un Dieu, il n'aurait vu en eux que des hemmes ambitieux et intéressés, que des hypocrites, que des imposteurs ; et l'estime qu'oiI avait pour eux, se serait bientôt changée en mépris. (Test là ce que prévirent les ennemis
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de ce Dieu sauveur; c'est là ce que leur avait fait craindre rempressement avec leq[uel la mul-* titude l'avait suivi jusque dans le désert. Or^ comme ils préféraient leur intérêt particulier au bonheur public, ils ne firent pas difficulté de sacrifier Tuû à l'autre ; et pour conserver le crédit qu'ils avaient, ils se déterminèrent à faire moui'ir celui qui, par ses vertus et par ses miracles, aurait pu le leur faire perdre.
Il est vi*ai qu'ils se donnaient bien de garde de manifester le motif odieux qui les faisait agir. Ils cherchaient au contraire à couvrir leur malice d'un voile spécieux : ils disaient que si ce divin Sauveur continuait à faire des miracles, et que tous crussent en lui^ les Romains viendraient et détruiraient leur ville et leur nation. Mais pourquoi les Romains seraient-ils venus les détruire, tandis qu'en suivant les maximes de Jésus-Christ, qui veut qu'on rende à César ce qui est à César, les Juifs n'en auraient été que plus fidèles et plus soumis? Ce ne sont point les hommes religieux qui se soulèvent contre les puissances qnî^ les gouvernent. Comme la religion leur fait un devoir de -la soumission, et un crime de la révolte^ ils savent obéir, ils savent souffrir, ils savent même mourir: mais ils ne savent pas se révolter ; et s'il arrivait qu'ils fussent en butte aux traits de la persécution, bien loin de se révolter contre ceux qui les persécuteraient, ils se croiraient obligés par le précepte de leur divin Mat-* Ire, de prier pour leurs persécuteurs. Il n'y a que ceux quioilt secoué le joug de la religion, qui secouent celui de l'autorité, parce qu'il n'y a plus alors aucun frein qui puisse les retenir; Aussi si les Romains vinrent dans la suite , s'ils détruisirent la ville de Jérusalem^ et firent périr T. m. lo
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presque tous ses habitans, ce ne fut paiot parce
Ïti'tls avaient embrassé la religion de Jésus- Ihrist^ce fut plutôt {)arce qu'ils Taraient reje- %ee ; ce fut parce qu'en la rejetant, ils s'étaient écartés des maj^tmes qu'elle nous enseigne, et avaient refusé de rendre à César ce qui était â Céssùr ; ce fut surtout parce qu'ils avaient porté l'injustice et la barbarie jusqu'à faire mourir Jésus-Christ lui->niême sur une croix; et leur destruction ne fut que le châtiment de leurs crimes^ et surtout de Inorrible déicide qu'ils avaient eomniis. . -
Les pontifes et les pharisiens assemblés pour délibérer contre Jésus-Christ , ne prévoyaient pas ce châtiment redoutable : ils ne voyaient que ce qui semblait devoir satisfaire leur jalousie et conserver leur crédit. C'est pourquoi l'un d'entre eux, nommé Caïpke, qui remplissait celte armée les fonctions de pontife j leur dit : Fous ny entendez rien, et vous ne comprenez pas qu'il vous est avantageux quun seul homme fneure pour le peuple^ et que foute la nation ne périsse point. Ce nest pas de luimême qu'il disait C4)la;. mais étant grand ^prêtre cette annce-'làj il propfiétisa que Jésus devait num* rir pour la nation des Juifs , et non^seulenwnt pour la nation, mais missi pour rassembler les enfan% ^c Dieu qui étaient dispersés. Caïphe n'envlsa- {^eait qtte les avantages temporels que la mort de Jésus-C'hrist semblait devoir procurer à sa nation, et il n'avait pas seulement Ja moindre idée des bienfaits inapréciables que devait en retirer tout le genre humain. Mais en se servant de l'organe de ce pontife pour annoncer que ce divin Sauveur devait mourir pour le salut du monde^ Dieu voulait montrer, «omme l'observe un •avant auteur, qu'il se jouait de la sagesse des
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;, qu'il faisait servir leUr perversité à eii- :iiter ses desseins y et leur langue même à les oublier.
Depuis le ^oiu* où» paiNuaç dispositioa aecrète ie la Providence, CaVplie avait prophétisé^ sans le sa^oir^ que Jé$us*Chvist mourrait pour sauver tous les hommes^ les pontifes et les pharisiens ne songèrent plus qu'a accélérer l^accompHsse* ment de cette prophétie^ en cherchant à le faVe moixrir. Mais nous, M. F.» serions-nous assez ingrats et assez pervers pour les imiter, en le sacrifiant comme eux â nos passions criminelles? Ah i puisque nous approchons du temps où l'Ë* çlise nous rappelle, le souvenir de sa mort, ne songeons qu^à le remercier de ce qu'il a bien voulu consentir à mourir pour nous sauver. Ne songeons qu'à gémir et à pleurer, de ce que par nos péchés nous avons contribué nous-mêmes â le faire mourir. Ne songeons enfin qu'à l'aimer, commç il nous aaimés, et à vivre pour lui, comme U est nuH-t pour nous : car cest là, M. F. , ce qu'exige de nous la i^econnaissance que nous lui devojfts ; et ce serait le comble de Pingrati"^ tude, que de ne vouloir rt^n faire pour un Dieu qui s'est entièrement sacrifié ^our nous. Mais ce n'est point dans le monde qu'on peut se pénétrer des sentimens de gratitude et d'amour aue mérite ce Dieu sauveur. Ce n est point là qu on apprend à le connaîtra, à l'aimer et à le servir : on n'y apprend au contraii*e qu'à l'oublier, qu'à l'abandonner et qu'à l'offenser. Si nous voulons doQc cciébi'er dignement la mémoire. de sa ixkort et nous an appliquer les fruits précieux, imitons la conduite de ee divin Maiu*e qui, sachant qi^t son heure approchait, cessa de se montrer en pu'^ ilicei alla dans un pay^ situé près du désert^ ci
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ilans une "ville appelée Ephrem, et y resta an^ec ses disciples.
Nous devrions en tout temps chercher la retraite eo la solitude, parce que ce n'est que là^ que dans le silence de la méditation, que l'on peut apprendre à connaître Dieu et à se connaître .soi-piême^ que l'on peut se pénétrer des vérités de la religion, et s^e détromper des ei^eurs du monde. Mais c'est surtout aux approches du saint temps où l'Eglise s'occupe continuellement de la moi*t de son divin Epoiit, que nous devons mener une vie plus recueillie, et nous occuper sans cesse nous-mêmes de ce gi^nd et touchant mystère, parce que ce n^est qu'en le méditant, que nous pourrons faire naitre dans notre cœur les sentimens de reconnaissance, de douleur et d'amour qu'il est propre à nous inspirer. Eloignons-nous donc du tumulte du monde; retirons-nous dans les ombres de la retraite; oublions toutes les vaines bagatelles dont s'occupent les hommes, pour ne penser qu'au gvancl sacrifice que notre Dieu a fait pour nous sauver; pi*09temons-nous devant Timage de Jésus crucifié; et si elle ne suffit pas pour nous attendrir et pour nous toucher, rappelonsnous l'exemple de sa sainte mère.
L'Eglise nous la représente aujoui'd'hui placée au pied de la croix. Mais qui pourrait exprimer toute la vivacité de la douleur dont elle y fut pénétrée ? EU9 était mère ; elle ^tait la plus tendi'e de toutes les mères « et elle vit attacher sur ce bois infâme le Fils le plus aimable et le plus chéri ; et elle lui vit percer les pieds et lés mains avecdes clous qu'on y enfonçait à coups i*edotiblés, et die se vit couveite elle-même au 6ang aâbrable qui ruisselait de ses plaies sacrées ;
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el elle entônelit : les borribleis J>la&phèmés que l'on ioigâait aux.' affreax toiurmens oontoa Tac* câblait : elle entendit 9ui*tQut re,tentir jufi<pi'au fond de senx cœur les tristes et désolantes paroles qa'il lui adressa^ locsque, substituant son disciple bien-aimé à sa personne adorable, il lui dit en le lui montrant : P^oilà votre jUs. Son âme aarait-elle pu ne pas endurer une passion si dt)uloareusey que celle qu'^nddrait le corpci de* son divin Fils? et si elle résista aux vives impressions que la douleur fit sur son tendre cœur, si, bien loip de succomber sous le poids de Taffliction^ elle fit paraître une constance inébran* lable, et elle demeura debout au pied de la croix^ n'est-ce pas parce qu^elle était la plus sainte des créatures, comme elle était la plus tendre desmères? n^est-ce pas parce qu'oubliant son intérêt personnel, elle ne vii dans la mort de son divin Fils, que la gloire que Dieu devait en retirer, et le salut qu'elle devait procurer çiux hommes?
Nous n'avons, M. F., ni la sainteté, ni la tendresse de Marie, et par conséquent notre douleur ne saurait égaler la sienne. Mais nous avons un motif qui , si nous j pensions, serait bien propre à 1 exciter ou à l'augmenter. Et quel est ce motif? C'est que selon les principes de la religion, nous avons été nous-mêmes la causé de la mort de notre divin Sauveur ; c'est que ce sont nos péchés qui l'ont attaché sur 4a croix où il a expiré, puisque l'apôtre S. Pierre nous dit expressémeni> qu'ii estjnort pour nos péchés. Oii ce seul motif ne devrait-il pas suffire pour nous inspirer les mêmes éentimejOks qu'éprouva Marie ^ pied de la croix ; et siy malj^ré le consolant té^ nuM^agequellej^oiivait se rendre de n'avoir
t4*oiivé un ànon, monta dessus^ ainsi qu'il . est écrit : n^ craignez point, fille de Sion;iK>icl TOtre roi qui vient monté sur le poulain d^nriç ànesse. Les disciples ne firent point d'abord d'at^ tention à cela/ mais quand Jésus fut entré daxis sa gloire^ ils se souvinrent alors que ces choses avaient été écrites de lui, et qu'ils avaient contribué eux-mêmes à les accomplir. Le graad nombre de ceux qui s'étaient trouvés avec lui, lorsqu'il avait appelé Lazare du tombeau, et l*avait ressuscité, lui rendait témoignage. Ce fut aussi ce qui fit sortir tant de peuple, pour aller au-devant de lui, par ce qu'ils avaient ouï dire
3u'il avait fait ce miracle. Mais les pharisiens se irent entre eux : Vous voyez que nous ne gagnons rien. Voilà que tout le monde court ^près lui. Il y eut quelques gentils de ceux qui étaient venus à Jérusalem, pour adorer au jour de la fêle, qui s'adressèrent à Philippe, qui était de Betsaïdeen Galilée, et lui firent cette prière : Seigneur, nous voudrions bien voir Jésus. Philippe vint le dire à André, et André et Philippe le dirent ensemble à Jésus. Jésus leur dit :, L'heure est venue où le Fils de l'homme doit être glorifié. En vérité, en vérité, je vous le dis : si le grain de froment ne meuit«près qu'on l'a jeté en terre, il demeure seul ; mais quand il est mort, il porte beaucoup de fruits. Celui qui aime sa vie, la perdra; mais celui qui hait sa vie en ce monde, la conservera pour la vie éternelle. Si quelqu'un me sert, qu il me suive. Où je serai, le serviteur qui est à moi y sera aussi. SI quelqu'un me sert, mon Père l'honorera.
Maintenant mon âme est troublée ; et que diraije ? Mon Père, délivrez-moi de cette neui*c ; et is'est pour cela que je suis venu à cette heure.
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Mon Père, glorifiez votre nom. On entendit Tine vois 4u ciel, qui dit : Je l 'ai déjà glorifié^ et je le gl^fierai encore. Le peuple qui était là^ et
3ui entendit la voiz^ disait que ç était un coup e tonnerre. ly au très disaient : Cest un ange qui lui a parlé. Jtésus leur dit : Ce n'est pas pour moi que cette voix s'est fait entendre : c'est pour vous. C'est, maintenant^que le inonde va être jugé. C'est maintenant que le prince de ce monde va être cbassé dehors; et pour moi, quand jVurai été élevé de terre, j'attirerai tout à moi. Il disait cela pour désigner de quelle mort il devait mourir. Le peuple lui dit : Nous avoQs appris, de la Loi, que le Christ doit demeurer éternellement» Comment donc ditesvous qu'il faut que le Fils de l'homme soit élevé f Qui est ce Fils de rbomme ? Jésus leur dit : La lumière est encore avec vous pour un peu de • temps.. Marchez, pendant que vous avez la lumière, de peur que les ténèbres ne vous surprennent: car celui qui marche dans les ténèbres, ne sait où il va. CiH>ye2 donc en la lumière, pendant que voiv$. avez la lumière, ^fin' que vous soyez enfans de la lumière. Après avoir dit cela, lésus se retira, et se déroba aux Juifs. S. Jean, chap, 12.
HOMELIE.
Les princes des prêtres^ délibérèrent de faire ^nourir aussi La^are^ parce que plusieurs d*entre 1^ Juifs s'éloignaient d'eux à cause de lui, et croyaient m Jésus. Si nous n'étions assurés que l'Evangile ne renferme rien qui ne soit exacte* ment conforme à la, vérité, nous ne pourrions jamais croire que les ennemis de Jésus-Christ eussent pu pointer contre lui \^ haine et la
T. III. Il
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cruauté jusqu'à des excès aussi réyokans crue ceux que rËvangéliste uous met aujourd'hui sous les yeux. Peuxoatens d'avoir délibéré de faire mourir le Sauveur du monde^ parce qu'il avait ressuscité Lazare, îls~prirent encore le parti d'ôter la vie à Lazare, parce que sa résurriection était une preuve toujours subsistante de la pais^ sance de ce Dieu sauveur; c'est-à-dire, que ce qui aurait dû les convertir, ne servit qu'à les endurcir, et qu'au lieu de reconnaître et d'invoquer le pouvoir divin que Jésus-Cbrist avait fait éclater en rendant la vie à Lazare^ ils cherchaient en quelque aorte à l'anéantir, en les livrant tous deux à la mort. Peut-on imaginer un endurcissement plus inconcevable, et ne fallait-il pas être entièrement aveuglé par la jalousie, pom* former un projet si injuste et si déraisonnable?
Il n'en fut pas ainsi du peuple qui ne suivait que les lumières de la raison et les principes de 1 équité naturelle. Le lendemain ^ ce peuple qui était venu à la fête j ayant appris 4/ue Jésus venait à Jérusalem ^ ils prirent des branches depalmiersy et allèrent en foule aa-^evant de luij en criant : Hos€mnal Béni soit le roi d'Israël^ qui vient au nom du Seigneur! C'est là le cri de 1 admiration que devait naturellement ari'acher à ce peuple le granfl prodige que Jésus-Christ venait d^opérer , en retirant Lazare dies bras de la mort : et c'est là aussi l'hommage qu'il lui rendît, parce qu'il n'y avait dans lui aucune passion, aucun intérêt, aucune jalousie qui l'indisposât, comme les pharisiens, contre ce divin Sauveur.
jSisus ayant trouué un ânùn, monta dessus^ ainsi qu'il est écrit : Ne crai^ez points fille de Sion : "voici "votre roi qui 'vient monte sur le poulain tPune
DE Là SEMAIIIE DE LÀ' PASSION. 123
âneste» Les disciples nejire^d point tFabord attention à cela : mais quand Jésus fut entré dans sa ghircy ils se souçinreHt alors que ces choses avaient été écrites de luiy et quHls usaient contribué euxmimes à les accompli. L'appareil sous lequel.Jésos-Ckrist se montra en entrant dans Jérusalem, n'avait rien de remarquable^ si ce n'est Taccom* plissement dé l'oracle qui l'avait prédit : il n'auml même rien eu que de méprisable , s'il n'eut été qu^un roi ordinaire. Mais c'était , selon les eipressipns de l'Ecriture, le Roi des rois;Vétait le Seigneur des seigneurs; et l'éclat de sa gloire et de ses vertus rendait son triomphe plus admirable que celui des héros les plus célèores par letera victoires et par leurs conquêtes. Aussi, cmoiqu'il entrât dans la ville sans pompe et avec 1 extérieur le plus ordinaire ^ le grand nombre de cemc tpd s étaient trouas nsfcc luij lorsqu'il avait appeU Lazc^re du tombeau ^ et Vat^ait ressuscité, ha rendait témoignage j et ce témoignage était bien plus glorijeux que celui qu'on a famais pu rendre aux vainqueurs les plus renommés, parce qu'on ne pouvait louer ceux-ci que d'avoir vaincu des hommes semblablies à eux; au lien que si. on célébrait la gloire de Jésus- Christ, c était parce qu'il avait triomphé de la mort , qui triomphe de tout>
Ce Jui. aussi ce qvifit sortir tant de peuple pour aUet au'Hlef^anidê iud^ parée quikavaient ouï dire ff^U 4W€ât fait ce miracle. Il n'y eut que les pharisiens, qui, au lieu d'a^laudir au triomphe de <* Dieu sauveur^ le virent d'un œil jaloux^ et' se dirent^ entre iflit» : Foys voyez que nous ne ga^ gnom rien. Fdlà que tout le monde court après Im.ULm lucnls ne devons ^sèttis surpris de <^ettè coÀduile^dea pharisiens; et ces ennemis de Jév-
le
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sus-Christ ne fireM alors que ce qii^ont fait dans ces derniers temps les ennemis de sa religion. Comme ils haïssaient ses ministres., parce qu'ils ne voyaient en «ux que des adversaires toa^ours rets à s'opposer à leurs systèmies impies «t à eurs projets destructeurs, ils commenftèretit par les décrier, et tâchèrent en les décriant de -détruire l'ascendant qu*ik avaient. sur les cœars et sur les esprits; mais comm€ ils virent que, malgré leurs invectives et leurs calomnies-, tout .le monde, pour me servir ici- de l'èxpressîoii;de l'Evangile , courait encore après eux,, ils prirent enfin le pai'ti de les perdre:, comme les phan-îsiens avaient délibéré de faire mourir leur divin Maître ; et de là vint cette violenté- perséGUtion qui fit tant de victimes , et qui aurait fini par anéantir la religion , si la Provideùee n'en eut arrêté le cours, et si le peuple,^ désaboaé ptt*4*ex-
Sérience, n'eût enfin compris -que les cam^emis Q cette religion salutaire , en paraissant vouloir assurer son bonheur, ne cherchaient réellement qu'à satisfaire leur ambition/ ^ Les gentils eux-mêmes se montrèrent bien plus équitables envers Jésus -Christ crue les scribes et les pharisiens. Quelques-uns de ceux ijui étaient venus à Jérusahmjpeurad&rer au jour de la jeté, s'adressèrent à Philippe, (fuiétatt de Betsàide en Galilée, ist lui firent cette prière j *Seigneur, nous ^wudrions^ bien voir Jésus, Mais pourquoi , voulaient - ils le voir? .€**e8t qu'ils avaient sans doute entendu: toute .la Judée retentir du bruit de ses miradles : «'est qu'on le leur avait partout représente comme un nomme
EuiSsant en œuvres et en *pai»bles«, comme un Oinme qui renversait à son» gré -le» Jois- dé la Xisiture , et qui, sous les dehors^ de Inhumanité ,
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cadrait > la puissdûce d'un Dieu. C'est sous ces
traits subliinesy M* F., que lareligicm nous le
représeîate } et c'est d'après les grandes idées
qu'elle nous en donne , que nous le regai^dons
comme notre sauveur et notre Dieu. Mais dési-^
rona^nous de le Toir comme les gentils? mais
soupiFons^nous' sans cesse , comme nous le de-^
Trions y après Theureux jour où nous pourrons
jouir de sa divine présence? Hélas! la plupart
des ehrétiens ne songent seulement pas à lui ,
et sont presque entièrement indifféréns pour
lui. C'est lui cepiendant^ M. F., qui devrait être
le seurl objet de nos pensées et de nos désirs >
puisque c'est lui^ qui seul peut faire notre bon-
fieuT' daiifi^ le temps et dans l'éternité. Revenons
donc de la funeste indifférence qui nous l'a fait
peut-être oublier jusqu'à présent , et imitons la
vive ardeur avec laquelle les gentils eus-mêmes
désiraient de contempler ses traits adorables.
Philippe y à qui il s'était adressé, pour le prier de leur procurer ce bonheur, ^Int le dire à Art'dré^ et André et PhiUppe le dirent ensemble à Jésus, Jésus leur dit-: L'heure est "venue ou le Fils de l^ homme- doit être ^rifié. En vérité^ en vérité, je vous le dis : si le grain de froment ne meurt après qu'on l'a jeté enterre^ il demeure seul: mais quand il est morty il porte beaucoup de fruits, Jésus-Christ, • qui s'appelle ioi le Fils de l'homme, parce que, comme l'observe S. Augustin, il avait daigné se &ire hamme , afin que tous les hommes devinssent les en&ns'de Dieuj Jésus-Christ ^ dis-je, avait raison d^annoneer que l'heure était venue où il devâitêtse glorifié , puisqu'il devait bientôt faire éclater sa gloire par le grand miracle de sa résurrection. Mais avant que de triompher àe la.uuH't , il.devait la subir ; et c'est pour cela
qu'il se compare an gt*aiii de fromeat ^ qui xke porte beaucoup de fruits qu^autaat qu il commence par mourir dans le sein de la terre.- Or, il en est ainsi de nous, M. F*, et nous ne pour- )*ons porter des fruits de grâce, et de sainteté , nous ne pourrons être glorifiés comme Jésus- Christ^ qu'autant que nous mourrons au monde, à nos passions et à nous^némes : car voici ce qu'ajoute ce divin Maitre.
Celui qui aime sa vicj la p&rdra; maù cekU yui liait sa vie en ce monde, la conservera pour la vis éternelle: c'est^-dire^ celui qui, trop attaché a la vie, trahit ses devoirs pour la conserver, et pour en goûter les douceurs , finira par la perdre , et verra cette vie courte et passagère rem'placée par une mort éternelle. Mais celui qui est ton* jours prêt à la sacrifier, plutôt ^ue de manquer à ce que la religion exige de lui , la conservera pour le sacrifice même qu'il en fera ; et en mouvant pour son Dieu , il se procurera l'avantage ^e vivre éternellement avec lui. C'est d'après cette vérité , que. des n^illiers de martyrs ont mieux aimé terminer leur vie au milieu des tourmens , que de la prolonger aux dépens de leur foi et de leur innocence ; et c'est aus^i d'après cette vérité , c[ue tout vrai chrétien doit être dans la disposition, d'endurer la mort la plus cruelle , .plutôt que de perdre la vie de la grâce par le péché.
Pouv nous animer à remplir ce devoir , Jesus-Chriist nous dit : 6Ï quetquun me sert, quit me suive. Ou je serai j le serviteur qui est à moi y sera aussi» Si quelqu'un me sert, mon Père tho» norera. Il faut donc le suivre, c'est-à-dire imiter ses exemples pour le servir; et ce serait en vain que nous nous flatterioiis <Fétre &€8 vrais s^ervi^
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leurs y si nous n'étions pas ses fidèles imitateurs. De même donc qu'il n a vécu que pour nous, et mi'il n'a pas fait difficulté. de mourii* pour nou^, smsi nous ne devons vivre que pour lui, et nous devons être dans la feiiue résolution de sacrifier, s'il le faut, notre vie pour- lui. C'est en le ser* vaut ainsi , que nous sommes assurés d^élre un jour ou il est lui-même , et où son Père bonorera ceux qui l'auront servi , c'est-à-dire , dans rheurenx séjour d'où la tristesse, la douleur et les larmes ne sauraient approcher-, et où l'on jomra d'une paix, d'une joie et d'un bonlieut qui n'auront point de fiù. Y a-t-il rien de plus propre à nous animer , à nous faire surmonter courageusement tous les obstacles qu'on peut rencontrer dans les voies du salut ? et si les mondains souffrent tout, sacrifient tout, pour se procurer quelques honneurs frivoles , quelques trésors périssables, quelques satisfactions passagères ; ne serions-nous pas inexcusables de ne vouloir rien sacrifier et rien endurer, pour nous assurer une gloire sans bornes, des bienfaits infinis, et une étemelle félicité ?
Après avoir donné à ses disciples les sages leçons que fai rapportées , Jésus^Christ s'écria : MainlenaHt mon âme est troublée, et que di" rtùs'je ? Mon Père, délwrez^-^noi de cette heure ,• et c'est pour cela qm je suis venu à cette heure. Mon Père, glorifiez votre nom. Si ce divin Sauveur permit que le trouble s'emparât de son ^e, lorsqu'il voyait approcher l'heure de sa mortj ce fut pour nous>apprendre que les agi- Utions pénibles que nous ressentons à la vue des maux qui nous menacent , ne sont ni un pëclié,ni même une imperfeetion,puisqu^ila voulu luHoaéoie en éprouver de pareilles. Si après avoir
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prié son Père de le-délivrer de cette heure , il ajouta que c'était pour cela qu'il étsût yeau à cette heure ; ce fut pour uous donner à entendre que nous pouvions bien con}iarer le Ciel de mÉetli'e 6n a nos peines, mais qu'en lui adressant cette prière^ nous devrons toujours subordonner nos désirjs à sa volonté^ et être déterminés à endurer avec une bumble résignation toutes les soaffrahces qu'il lui plaira de nous envoyer^ puisque nous ne sommes nés que pour souffrir. S'il supplia enfin son Père de glorifier son nom, ce rat pour nous faire comprendre que, quelle que puisse être notre situation , nous devons chercher et désirer par-dessus tout la gloire de Dieu, le boa plaisir de Didi , puisque ce n'est qu'en le glorifiant et en cherchant à lui plaire y que nous pouvons assurer notre propre gloire et notre bonheur.
La prière de ce divÎQ Sauveur ne fut pas inutile. Au moment où il l'adressait à son Père céleste, on entendit une voix du Ciel tfui dit ; Je l'ai déjà glorifié ce nom, eij£ le glorifierai encore. Le peuple qui était là j et tjui entendit la voùv , disait que c était un coup de tonnerre) d'autres disaient : Cest un ange qui lui a parlé. Mais Jésus leur dit : Ce nest pas pour moi que vetie voix s'est fait entendre; c'est pour vous. C'était, en effets pour riDstruciion de ce peuple et pour la nôtre, que le Père céleste fit miraculeusement retentir cette voixau milieu de^airs. C'était pour confirmer la mission , et pour approuver la doctrine de Jésus<^Chriât , c'était pour nous apprendre qu'il était véritablement le Fils de: Dieu, et que,' s'il s'était fait homme, ce n'avait été que pour sauver les homuLes» C'est pourqui^i^'cre ai vin Sauveur ajauta : C'est mfnnimant que h
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ttwnde va Préjugé: c estmairitenant que le prince de ce monde va être chassé dehors ; et pour moi^ quand j^ aurai été élevé de t^rcj J'attirerai tout à moi* Jamais prédiction ne fat plus littéralement accomplie que celle queiait ici Jésus-Christ^ en anaeçant les effets salutaires que devait produire sa nioFt. C'«st eu vertu de cette mort, que le monde fut jugé et délivré de la dure servitude du péché y sous laquelle il gémissait depuis si long-temps. C'est en vertu de cette mort , que le démon, qui jusqu'alors avait régné dans le monde , en fut enfin chassé ; que ses oracles devinrent muets ; que ses temples furent renversés, ses^autels amttus, et que le christianisme s'établit partout sur les ruines de l'idolâtrie. Ce fat enfin en vertu de cette mort, ce fut après
Ju'il eut été élevé et immolé sur la croix, que ésus-Christ attira tout à lui , qu'il se fit adorer par tous les peuples , qu'il établit sa religion dans tout runivei*s , et que sa croix même, qui a?aît été l'instrument de son supplice, devint uu objet de vénération pour tous ceux qui crurent en lui.
Le peuple^ qui ne comprit pas le sens de la prédiction que ce divin Sauveur lui avait faite , m dit en l'entendant : Nous aidons appris de la Loif épie le Christ doit demeurer éternellement. Comment donc dites-vous qu'il faut que le Fils de r homme soit élevé en hau(? Qidest ce Fils de l'Iiomme^ Le Sauveur du monde ne crut pas devoir répondre aux questions de ce peimie , qui après toutes les preuves qu'il lui avait don-r nées de sa divinité, deyait croire les mystères qu'il lui révélait , et nonpaa chercher à les com-
Srendre; mais pour animer les Juifs à profiter e ses instructions , il se contenta de leur dire :
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La lumière est encore axfet vous pour un peu de temps* Marchez^ vendant que "vous a^ez^ la lumièrOy de peur que les ténèbres ne vous surprennent : car celui qui marche dans les ténèbres ne sait où il va. Ces paroles , M. F. , s'adressent à nous comme aux Juifs. Noos avons encore la lumière avec nous. Nous sommes encore éclairés par la foi et par la grâce que Dieu nous a données pour nous sei*yir de guides. Suivons-les donc pendant qu'elles brillent encore à nos yeux : car si nous abusions des secours salutaires qu'elles nous offrent , nous nous verrions tout -à-coup enveloppés des ténèbres de l'erreur ou de l'incrédulité , et quand on marche dans les ténèbres, on He sait oUTon va/ c'est-à-dire, que lorsqu'on n'est plus éclairé des lumières de ta religion , et soutenu par le secours de la grâce , on n'a plus de principes , plus de règles de mœurs ; on marche à Taveugle, on se laisse entraîner par ses idées 9 par ses passions; et après être allé d'erreurs en erreurs, d'égaremens en égaremens> on toiftbe enfin dans l'abtme de la perdition. Croyons donc à la lumière, ainsi que Jésus-Christ l'ordonnait aux Juifa, pendant que nous avons la lumière j afin que nous soyons enfans delà lumière. Réglons notre conduite sur les maximes de notre foi , et nous serons alors enfans de la lumière ; et nous pourrons nous flatter de marcher dans le chemin de la vérité et de la-vertu , et nous n'aurons point à craindre que Jésus- Christ se retire et se dérobe à nous , comme il se retira et se déroba mix Juifs : il sera toujoars au contraire notre guide , notre soutien; et après nous avoir dirigés et soutenus dans les voies du salut, il nous conduirA par sa gi^âce au bonheur éternel qui en est le terme.
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SUR L'ÉVANGILE DU DIMANCHE DES RAMEAUX
EYANGILE.
Jésus approchant de Jérusalem y et étant défi arrivé à Bethphagé^ près de la montagoe des Oliviers y envoya deux de ses disciples ^ en leur disant : AUea à ce village qui est devant vous « et vous y trouvere^en arrivant une ànesse qui est attachée,, et son ànon avec elle; déliez-la et smenez-les^^moi : et si quelqu'un vous dit quelque choise y dites que c'est le Seigneur qui en a besoin^ et aussitôt on les laissera amener. Or tout cela se passa ainsi , afin que cette oarole du Prophète fut accomplie : Dites à la fille de Sien : v oici votre roi qui vient à vous plein de douceur^ monté sur une ânesse qui porte le joug et sur ànon. Les disciples 9 étant allés y. firent ce que leur avait ordonné Jésusv Ils lui amenèrent 1 ànesse et Fanon , et les ayant couverts de leurs habits , -ils le firent monter dessus. Alors une grande nmltitude de peuple étendit aussi ses habits sur le chemin ; d'autres- coupaient des branches d'arbres , et les jetaient sur son passage; et tous ensemble, soit ceux qui marchaient devant lui , soit ceux qui le suivaient , criaient : Hosanna au Fils de David ! Béni soit <;elui qui vient an nom du SeigBenr I Hosanna au plus haut des cieux! S^ MtathieUj chap. ai , vers.
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Jésus approchant de- Jérusaïemy et étant déjà arrivé à Bethpagé^ près de la montagne des Oliviers^ envoya deux de ses disciples^ en leur disant : Allez au 'village qui est devant "vous^ et vous jr trouverez en arrivant une ânesse qui est attax:ihée^ et son ânon avec elle : déliez4aj et amenez-les-moi. Si quelqu'un vous dit quelque chosCy dites que c^est le Seigneur qui en a besoin : et aussitôt on les laissera amener. Or tout se passa ainsi.
Le récit que vous Tenez d'entiendre , tout simple qu'il est , renferme une grande l'eçon , et nous offre de- grands exemples. Il nous ap* pi'end d'abord une vérité bien Im[K)rlante et souvent oubliée : c'est que Jésus-Christ vdyait tout, c'§5t qu'il connaissait tout^etque par conséquent nous devons le regarder comme un Dieu , puisqu'il n'y a qu'un Dieu qui puisse tout voir et tout connaître. Comment en^ffet ce divin Sauveur aurait^il pu savoir que, dans le village où il envoyait d«ux de ses disciples , ils trouveraient- une ànesse atlaehée , et son ânon avec elle? Comment aurait-il pu prévoir que les maîtres à qui appartenaient ces animaux les laisseraient amener sans faire la- moindre résistance y et sans demander même quel était celui au nom de qtiv Ton venait les- cliercher? Comment aurait-it pu- dire k ses disciples : Allez , déliez l'ànesse xpii est attachée, et son ànOU avec elle;. et si xnielqu'un vous dit quelque chose /dites que c est le Seigneur qui. en. a besoin ,*> et on les laissera amener ? Comment , dîsje, aurait-il pu parler avec tant d'assurance; si» éclairé par la science universelle qui rendait
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tout présent à ses jeux , il n'eût- été assuré que ce qu'il annonçait était confoiine à la vérité , et que révénement; répondrait à la prédiction ? Il
f répondit en eflet^ et tout se passa ainsi qu'il arait dit.
Ti'est-ce pas là uAe preuve évidente .qu'il voyait tout 9 qu!il connaissait tout, et que par conséquent il était Dieu; puisque , comme je l'ai dé}à dit y il n'appartient qu'à la Divinité de franchir par ses lumières infinies l'intervalle des lieux comme celui des temps, de voir l'avenir comme le présent, et ce qu il j a de plus caché comme ce qu'il y a déplus connu ? Mais s'il est vrai que Dieu est partant, et qu'il voit tout; il est également vrai que nous ne saurions nous dérober' à sa présence y ni nous soustraire à ses regards. Or> si nous étions bien pei*suadés de cette vérité cbmme nous devons- l'être , fau* drait-il rien de plus pour nous empêcher de faire lelmal, et {>ottr noua animer à faire le bien?
H n'y a aucun homme, qualque audacieux, quelque pervers^que vous le supposiez). qui osât commettre: une action criminelle et déshonoimnte aux yeux des autres hommes. Lés plus mécbans même ont coutume dis couvrir leurs infiunies du voile du secret ou des ombres de la ' nuit; -etqiielquje pencfaâikti qu'ils aient à faire le tnal, ils ne le feraient pouHant pas, s'ils ne pounaîent le faire sans êtve viis.'Or, si la seule erainte des regarda des hommes est capable de nous arrêter lorsopie nous .somniAS tentés, de ooiis livrer au.crimie^,. coml^n plus ne non» en ab8i>endnans<*tMKis pas si n«us pensions bien que n6us ne SauSons le commettre sans que Dieu noua- vit? Comme on s^Uieitai^ «m scûnt solitaire à faire ime- action eriminelle et^honteuse,
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J'y consens^ répondit-il^ en fiiisant sendblaiiS d'entrer dans les vues de la personne qtii était venue le solliciter ; mais je nj consens qufà condition qtie ce crime sera commis en plein jour et au milieu de la place publique. Clette condition fut rejetée avec indigns^on; parce que la personne à qui on la proposait^ craignait de se déshonorer aux yeux des hommes; mais le saint solitaire profitant de cette occasion pour lai faire une leçon salutaire : Quoi) lui dit-il, vous craignez les regards de vos semblables, et vous ne craignes pas ceux de votre Dieu ! Vos semblables ne pourraient pourtant qu?e vous mépriser ; au lieu que votre Dieu poui*rait vous punir au moment que vous rofienseriez^ Allez. donc, retii*e2-vottSy et souv^iez-vous que si nous devons craindre les hommes, nous-devons encore plus redouter celui devant qijli tous les honunes ne sont que néant.
Souveoez-vous^en aussi, M. F., n'aubliei^x^*mais que vous êtes ^ujourg sous Tceil inévitable de Dieu; et si la passion venait vous attaquer dans les ombres delà solitude, ou au^lieu des ténèbres de la nuit, diles^vous à. vons^^mésies, comme la chaste Suzann^^ : Je suis, il est vrai^ à Tabri des regards des hommes; mais Dieu me voit ; et que meserviwiit^il d-étre inneoentflui yeux du monde, si je me rendais coupable aux yeux de ce Dieu puissant et tenriUe qui* pourrait m'accabler sous les traita de*^ sa redoutable justice, au moment même où j'oserais me révolu ter contre lui ? Si voua avegz aoinide laiva oeCte réflexion; si vous dites continueUementâ vousmêmes : Dieu me voùy ta crainte s'emparera de votre âme; vous. sentirez la.paaaîon s^teindre dans votâ^e coeur, et non«-seolement vcius n-ose*
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rezpas commettre le mal; mais eocore voua voua porterez avec ardem* à faire tout le bien dont TOUS êtes capables. .
Quand mi serviteur travaille sous les yeux de son Maître, quelque indolent qu'il puisse être» il déploie tout ce qu'il a d'adresse et d'activité pour faire aussi parfaitement qu'il le peut l'ou* vrage qui lui a été comosAndé. Quand un guerrier sait que son roi même est témoin du combat qu'il a i liv]*er ou à soutenir, quoiqu'il soit lUàtuinellement iàcbe, il sent naître dans son cœur un courage qui l'élève au-dessus de son carac* tére; il attaque l'ennemi, il affronte les périls, il braVe la mort,, et le désir qu'il a^e plaire à son souverain, le U'ansforme en béros. Or, il en est de même d'un cbrétien qui pense souvent qu'il est toujours en la présence de Dieu, et que ce Dieu infinim^ent clairvoyant voit tout ce qujl fait. Quoiqu'il sente en lui-mième une secrète répugnance pour le bien, et qu'il soit d'abord reouté par les difficultés que la pratique de la vertu lui présente, il ne peut se mre intérieurement à lui-même : Dieu me voit^ sans se sentir animé d'un courage dont il se proyait incapable; et la seule idée de la présence de Dieu qu'il regarde comme son souverain Maître et comme son Roi, sufSt«pour lui faire surmonter tous les obstacles qui 1 arrêtaient. Dities-Vous donc souvent, àmies tièdes. Dieu me voitf et ces pajooles seront pour vous comme autant de coups d'aiguillon qui vous fei*ont marcher avec ardeur dans les routes delà piété. Dites-vous-le souvent, âmes c^lom*niées et injustement opprimées; et ces paroles vous consoleront^le l'injustiee des hommes. Dites-vous-le souvent, âmes affligées*, et ces paroles seront pour vous comme un baume salutaire qui
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adoucira toute l'amertume des maux qu^ vous ayez à souffrir. :.
Tels sont les fruits précieux que vous rédigerez de l'exercice de la présence de Dieu; et c'est saué doute pour cela^ que cet exercice nous est recommandé par tous les maîtres de la vie spirituelle^ et qu'il à été pratiqué par^ tous les saints. Pratiquons-le donc aussi nous-jnémes, M. F. ; n'oublions jamais la leçon que nous fait l'évangile de ce jour, en nous . apprenant que Dieu connaît tout, qu'il voit tout, et que par conséquent nous ne« devons jamais rien iaire qui puisse nlesser ses regards, et attirer sur nous les terribles effets de sa juste vengeance.
Mais outre cette grande leçon « cet évangile nous offre encore des exemples bien propices à nous insti'uire. Le pi*emier de ces exemples est celui que nous donnent les deux. disciples de Jésus-Christ, en obéissant aveuglément à leur divin Maître. L'ordre qu'il leur donnait, en leui* commandant d'aller pi*endre l'àiiesse et l'ànon qu'ils trouveraient. dans le village qu'il leur désignait, semblait éti*e contraire aux. règles de la prudence; ri devait même leur paraître impossible de l'exécuter, parce qu'il n'était pas naturel que sans lesconnalti*e on leur livrât ce qu'ils allaient demander. Cependant ils n'opposent pas la lAoindre difficulté à Jésus-Christ; ils s'empressent au conti*aire de faire ce qu'il leur ordonne; et par là, ils nous apprennent que lorsque Dieu parle, il ne faut point raisonner, mais il faut obéir^parce que Dieu, qui est la sainteté méme^ ne peut rien ordonner qui ne soit juste, et q^ie ifoFus ne puissions exécuterT^
Le second de ces exemples est celui des personnes chez qiui ce divin Sauveur envoya ses
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deux discipled" pour prendre Finesse et Tânon qui leur appartenaient. Quoique ces personnes fussent apparemment, pauyres, quoiqu'elles gagnassent peut-étrje leur yie parleur travail, elles ne laissèx;ent pas , dit>S. JeanÇlirysostôme^ de laisser emmener ces animaux sans s'y opposer^ et sans même demander pourquoi. on les emme-^ nait< Il suflit qu'on leur dise que le Seigneur, en a besoin y pour qu'elles consentent à les donner; et par là^ oontinue^ le saint docteur, elles nous apprennent que non-seulement nous ne devons rien refuser a Jésus-Ghrist; mais. encore que nous devons lui donner t^ut^ce qu'il -nous de-^ mande ^ qua'nd même il nous demanderait notre vie : car si des personnes inconnues obéissent au moindre mot que ce divin Sauveur leur fait dire^ qae ne doiveixt pas faire ceux qui, en qualité de ses disciples , sont obligés encore plus étroitement de lai obéir ?
Mais l'exemple qui doit le plus nous toucher, c'est celui que nous donne Jésus-Christ, en faisant son entrée dans Jérusalem, monté sur une ânesse que ses disciples avaient couverte de leurs habits; car s'il se montra sous cet humblç appareil^ ce ne fut pas sei:dement pour accom-
Slii* la prophétie, de .Zacharie qui dit. à la fille le Sion : r^ici votre Roi oui vient à vous plein de douceur j monté sur une anesse qui porte le joug ^ et sur son ànoniçe fut enqore^.dit S. Jean Chrysostôme^ pour nous apprendre par sa conduite à fuir le taate et le luxe; à nous contenter de ce qui nous eH, nécessaire , et à garder une grande modération en toutes choses. Jetez donc vos re^ gards sur ce divin Sauveur^ et apprenez par son eitérieur aiits^t que par ses paroles, qu'il est doux et humble de cœur. Il oc se montre pas
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aux babitanft de Jérasalem, élevé sur uja. ehar ma« gaifique; il n'étale point à leurs yeux la poûipe et le faste qui sont eomme les attributs de la royauté; il ne nous donne aucune miarque de sa puissance et de sa grandeur; il ne se £iit reniar* quer que par sa douceur et son bumilité. Mais comme toute sa gloite vient de lui-même ^ il n'a pas besoin d'émpruAter des ornemêns étrangers, de se donner un nombi-'eux cortège et de s'environner d^un appareil imposant : il lui suffit de ^e montrer pour se faire applaudir et admirer. Il n'a pas plus tôt paru dans les rues de Jérusalem, que' tout le peuple s'empresse de relever son triomphe par les témoignages éclatans de son respect et de son amourl Lies uns étendent leurs habits sur le chemin^ les autres coupaient des branches d'arbres, et les jetaient sur sàn passage, et tous ensemble , soit ceux qui étaient devant lui, soit ceux qui le suivaient, criaient : Hosànna ttu Fils de David ! Béni soit cëkd qui went au nom du Seigneur! Hosahna au plus haut des vieux ! Or ces acclamations^ ces cris de joie, ces bénédictions ne sont-ils pas un hommage p^référable au triomple le plus éclatant; et ce qu'il y s de I>lus glorieux pour un roi, n'est-ce pas de régner sur les cœnvs? ujèsUt^e pas de s'erilendre applaudir par son peuple, et de se voir chéri de lou'sses sujets ?
Ce fut là, M. F-, le juste hommage que les Juifs reodireirt à Jésus-Christ; et. c'est li aussi celui que nous devons lui rendre nous-mêmes : car il est notre Roi , comme il était le feur ; et il n'a jjas été moins bicafaisant envers, nous, qu'il ne le fut envers eux. Il nous a fait naître dans le* sein de son Eglise, qui est son i-oyannie; il ne d'est pas contenté de nous mettre au nom-
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bre de ses sujets^ il néiis a encore élerës )usqa'au rang sublime de ses meknbv^, de ses irères, de ses cohéritiers ; il nous a'I&nrichis de ses dons, comblés de ses^àees, et il est prêta mettre le comble à ses bienfaits par une faveur endore plus signalée, puisque nous toucbons au temps neurenx où il veut bien se donner lui-même à nous pour gage de son amour, 'ie puis donc bien, M. F., ;yotts dire à présent, comnte le Propliète le disait à la* Fille de Sion : f^oki que *votre Soi vient à vous plein de doueew% Les rois de la terre sont souvent Inaccessibles j ce n'est du moins qu'avec peine qu'on trouve accès auprès d'eux ; et Féclat imposant qui les environne e^ plus propre à nous intimider qu'à nous vassurer. Mais il n'en est pas ainsi dé Jésus*Ghrist. Quoiqu'il soît notre Roi ^ quoiqu'il soit même le Roi des rois et le ^souverain Maître de Punîvers, il veut bien nous prévenir; et au lieu de permettre seulement quenoos allions à lui^ il se platt à venir lui-même à nous. Mais comment y vient-il ? 11 y vient, non pas sous les dehors imposans du pouvoir suprême, mais sons les simples voiles du pain eucharistique. 11 y vient, non pas seulement pour honorer en passant notre demeure de sa présence, mais pour établir la sienne dans notre cœur^ Il y vient, dit S* Jean Chrysostôme, non pas pour imposer des tributs et pour exigée des iiiipôts, mais pour nous enrichir de ses dons et de ses bienfaits.
Pourrait-il porter plus loin la bonté? et le Prophète n'avait-il ' pas raison de l'annoncer comme un Roi plein de douceur? Mais pourrions-nous ndus-mêmes être insensibles à tant d amour; et ne serions-nous- pas des ixionsU^es d'ingratitude, si nous refusions de le recevoir.
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OU si naùs ne le rqcçviQ^a^ qu'avec un cxeur froid et indifiereut ? AUouâ donc à lui, comme il vient à nous; et n oublions rien^ pour lui préparer dans. nos âmes une demeure où il puisse yenir habiteiL' avec complaisance. Ce qui peut la rendiie -agréable à ses yeux^ c est une foi vive» c'est un désir ardent^ c'est une humilité profonde; c'est une piété fervente f c'est, en un mot^ une vie sainte; et quand est-ce que nous devons plus nous appliquer à la mener, que pendant cette semaine que l'Eglise appelle la Semaine Sainte ? Tâchons donc de la sanctifier en augmentant nos prières^ nos jeûnes, nos aumônes et nos bonnes œuvres,, en assistant exactement à l'office divin; en purifiant notre conscience dans le. tribunal de la j)éiiitence ; en nous occupant sans x^esse des grands mystères que nous allons célébrer; en donnant continuellement à Jésus- Christ des marques de notre reconnaissance; en nous unissant autant à lui pir l'amour que par la communion,, et ep. le faisant si bien régner dans nos cœurs, que nous puissions mériter de régner un jour aveuc lui dans le ciel.
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ÉVANOIIE.
Six jours avant la Pàque, ^ésus revint à Béanîe où était Lazare qu'il avait ressuscité d'en-
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tve les ràijfrîs, et Ik on lui donna à souper. Marthe servail^ et Lazare était un de ceux qui étaient à table avec lut. Alors Marie ayant pris une livre d'huile de parfum de vrai nard^ qui était de grand prix, elle en parfuma l^s pieds de Jésus, puis les essuya de ses cheyeux^ et toute la maison fut remplie de Todeur de ce pai'fum. Alors Tan des disciples de Jésus, savoir Judas Isca*» riote, qui devait le trahiç, dit : Pourquoi n'a- Toîr pas vendu ce parfum trois cents deniers, et donné cet argent aux pauvres^? Il disait ceci, non qu'il se souciât des pauvres, mais parce qu'il était un larron, et. qu'ayant la bourse ^ il avait entre les mains ce qu'on y mettait. Mais Jésus dit : Laissez-la le garder et l'employer pour le jour de jma sépulture r^car vous avez toujours des pauvres avec vous; mais pour moi, vous ne m'anreâ^ pas toujours. Une grande multitude de Jui& ayant «u qu'il était là, ils y vinrent, non-seulement pour Jésus» mais pour voir Lazare qu'il avait ressuscité d'entre les morts. S. Jeanjchap. ia>i;err. i5.
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,Sijc jours oA^ant la Pdaue, Jésus revint à Béthanie où éuùt Lazare quxl assoit ressuscité y et là, on lui donna à souper • Il n'est sans doute . personne parmi nous, M. F., qui, pour peu qu'il ait encore de foi et de piété^ ne regarde la feveui' que Jésua-Christ accoi^da à Lazare et à ses sççurs, comme, l'avantage le plus pi'^cieux. Bien différent des grands du monde qui croiraient se déshonorer, â'ils se rapprochaient de ceux que la Providence a placés au-dessous d'eux, ce divin Sauveur, tout grand et tout Dieu qu'il ét^it, ne
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dédaigna pas de d'abaisser jasqu'â reair visiter le tendre ami et les deux fidèles servantes <^'il avait à Béthanie : il leur procura )a satisfaction et la glt)ire de le recevoir dans leur humble demeure^etdele voir assis à leur table frugale. Pouvait^il y avoir rien de plus consolant pour eux? Non, M. F. Mais quelque grand que fût leur bonheur, j'ose dire que nous' n'avons rien à leur envier, et que Jésus-Christ ne fait pas moins pour x^ous qu'il ne ùt pour etix^
Il nous a peut-être déjà retirés de l'dbtnie de l'iniquité, comme il arracha La^ai*e du fond du tombeau; il nous a peut-être déjà ressuscites comme lui, en nous faisant passer de la mort du péché à la vie de la grâces Mais peu content de nous avoir donné cette marque de^ bonté, i] veut bien porter l'amour qu'il a pour nous, jusqu'à se rapprocher de nous, jusqu'à s'unir à nous, jusqu'à venir établir sa demeure en noas. Et ce n'est pas sous les dehors de^ ThumaAité qu'il y vient, comme il alla chez l'heuTeuse famille qui le reçut à Béthanie; c'est sous les simples voiles de l'Eucharistie. Ce n'est pas pour honorer notre table 3e sa présence ; c est pour nous faire asseoir à la sienne. Ce n'est pas
I)Our se nourrir deè alîmens (Jue ùons pourrions ui offrir; c'est pour xiôus donner son corps même et son sang adorable pour nourriture. Ce n'est pas seulement pour recevoir le juste tribut de nos hommages ; c'est poui' nous enrichir de ses dons et de ses bienfaits. N'est-ce pas là le plusgrand témoignage de tendresse qu-il puisse nous donner ; et cette tendresse n*égale-t-elle pas celle qu'il fit éclater envers Lazare et ses sc^uçs? Cessons doçfc d'envier leur bonheur, mais attachons-nous à imiter leur exemple^ et
puttqa'il ne fait pas moins pom* nous qu'il ne -fit pool* eux, faisons ce qu'ils auraient sans doute fait s'ils eussent été prévenus de l'hono* rable Tisite Ae cet hôte dÎTin, et ce qu'il» firent en effet lorsqu'il daigna les yisiter.
Si Jésus -Christ leur eût fait annoncer son arrivée } ^ s'ils eussent su par avance qu'il avait choisi leur demeure pour en faire la sienne, ils auraient feit sans douté tous-les préparatifs qui auraient pu la rendre digne de lui. Ils l'auraient nettoyée, ils Tauraient embellie ; ils -en auraient fait disparaître tout ce qui aurait pu blesser ses regards^ et ils l'auî*aient ornée de tout ce qui aurait été le plus propre à les flatter. Eh bien, M. F., voila le modèle sur l($qnel nous devons nous former. Nous sommes à la même époque où se trouvaient lés Juifs lorsque Jésus alla en Béthanie. Nous devons dans six jours célébrer la fête de Pàque, et nous savons que c'est pendantcette gi*ande solennité que Jésus^Christ doit venir nous visiter sous les voiles eucharistiques. N'employons donc le temps qui doit la précéder, qu'a lui préparer dans notre àme une demeure qui soit cligne de lui, autant qu'*elle peut l'être j purifions-la d'abord de tons les pèches qui l'ont souillée, et effaçons par la pénitence toutes les taches dont le vice Fa couverte : car c'est là ce qu'il j a de plus odieux*^ ses yebx; c'est là<;e qni nous rend indignes de le recevoir ; et si nous osions paraître à la table sainte avec ces taches honteuses qui ont défiguré en nous son image, en y recevant son corps et ■son sang adorables, nousy mangerions, comme le dit l'apôtre S. Paul, et nous y boirions notre jugement. Arrachons ensuite de nos oceurs l'affection que nous ayons au péché qui est son ennemi ; car nous ne pou-
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YODS pas concilier l'attackement que nous avons pour l'iiB, avec rameur que nous dey ans avoir
f)Ouj>raulfe,'et tant que PoUv continue à aimer e péché, >oû ne peut se flatter d'avoir seulement commencé à aimer Dieu. -
Mais comme ce serait peu d'avoir purifié notre âme de tout ce qui pourrait déplaire à l'hôte céleste qui doit venir la visiter, si nous n'avions encore soin de rorner de tout ce qui peut la rendre agréat>le à ses yeux, nous ne devons pas nous borner à renoncer itu vice ' et au pécné^ nouS'devons^ncore nous attacher à la pratique de la vertu et des bonnes couvres ; nous devons
f préparer la voie au Seigneur par la prière, par 'aumône, par le jeûne et par tous les exercices d'une vie chrétienne. Nous devons faire^ en un mot, pour recevoir ce divin Sfiuveui',t. ce que Marthe, Marie et Lazare firent en le recevant. Or, que firent-ils? il/izrtAe seivcUh dit TEvangéliste, et Lazare était un de cèusc qui étaient à table. Alors Marie <iyunt pris une livre d'huile de pa^um de vrai nardj, qui était de grand prix, elle €/» parfuma les pieds de Jésus, puis ks essuya de ses dieifeux-j etiouie la maison fut remplie de todeur de ce parfunu De même donc qu'en recevant le Seigneur, Mailhe le servit avec tout l'empressement et toute l'ardeur dont elle était capable ; ainsi, pour le recevoir nous-mé|ùe, comme- il le mérite, nous devons nous consacrev entièrement â son service^ et lui donner des marques continuelles dç notre zèle et de notre amour. De même que Lazare,, en* assistant au festin ou était le Sauveur du monde^ prouva par ses discours et par ses actions, qu'il était affranchi des liens de la 4nort,,et qu'il avait repris ime nouvelle vie; ainsi nous devons montrer par nos paroles
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et par toute notre coxiduite, qu'ayant que de nous asseoir à la table sainte, nous avons rompu tous les nœuds qui nous tenaient attachés au p^ché, et que, ressuscites à la grâce, nous avons commencé à mener une vie chrétienne. De même enfin que Marie versa un parfum d'un grand prix sur les pieds du Sauveur, et les essuya de ses cheveux ; ainsi nous devons employer à honorer ce divin Sauveur, tout ce que. nous avons de plu3 précieux, et faire servir à lui marquer notre amour et notre* piété, tout ce qui avait servi à flatter notre délicatesse et notice vanité. Alors la bonne odeur de nos vertus se, répandra dans le monde, comme celle du parfum que Marie versa sur les pieds de Jésus-Christ, et se fit sentir dans toute sa maison. Alors nous serons un sujet d'édification pour, tous les fidèles, et après les avoir peut-être entraînés dans le vicet par nos scandales, nous les ramènerons à la vertu par nos bons exemples.
Il ne faut pourtant pas croire que vous ne trouviez dans le monde que des àpjM-obateurs. Les meilleures àctio.ns deviennent souvent le sujet d'une injuste censure^ et il y a des hommes qui se laissent tellement aveugler par leurs passions, qu'ils vont jusqu'à blâmer et à condamner ce qui ne mérite que d'être loué. Tel était Judas Iscariote, qui devait trahir son divin Maître. Au lieu d'applaudir au pieux hommage que lui rendait Marie, en répandant du parfum sur ses pieds, il dit : Pourquoi ncufoir pas vendu ce parfum i «i donné cet argent aux pauvres ? // disait ceci, non quil se souciât des pauvres : mais parée quil était un larrony et qu'ayant la bourse , il avait en main ce qu'on y mettait. C'est là la conduite que tiennent ordinairement les hypocrites. Comme ils T. ni. i3
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rougissent intérieurement d'eux-mém^s^ et qu'ils n'oseraient se montrer tels qu'ils sont^ ils ont toujours soin de se déguiser : ils cherchent toujours à couvinr leurs vices du voile de quelque vertu; et c'est pour cela qu'en voulant contenter son avarice, le perfide Judas voulait faire croire qu'il ne désirait que de soulager les misèi*es. des pauvres. Cependant son divin Mattre eut encore assez de ménagement pour lui, pour ne pas le démasquer ; et au lieu de lui reprocher son injuste cupidité, il se contenta de lui dire, en parlant de Marie : Laissez^la garder ce parfumj et l'employer pour le jour de ma sépulture : car vous 4xurez toujours des pampres a^c vous, mais vous ne m^ aurez pas toujours.
£n parlant ainsi à ceux qui l'écoutaient, Jésus- Christ voulait IfBur donner à entendi*e que bientôt ils seraient privés de sa divine présence ; que bientôt il disparaîtrait dé dessus la t^rre, pour retourner dans le sein de soa Père céleste, et que .par conséquent ils devaient profiter du temps où il était encore avec eux, pour lui don- .^ ner des témoignages de leur zèle et de leur amour. Mais il ne prétendit pas blâmer l'empressement .qu'cm doit avoir poitr soulager l'mdigi^ce aAîgée. La piété n'exclut pas la charité ; c'est elle au contraire qui la fait naître ; et après avoii* L^ndu à Dieu les hommages qui lui sont dus, nous ne devons rien avoir plus à cœur, que d'accorder aux malheureux les secours dont ils ont besoin. D'ailleurs, Jésus-Christ n'est plus avec nous d'une manière sensible > comme il était avec les Juifs, et nous né pouvons plus faire pour lui ce que .fit Marié. Mais en retournant dans le ciel, il a substitué les pauvres à sa personne adorable ; il « voulu qu'ils tinssent ici-bas
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sa place 3 il a yooIu ^œ budos les jregarchssioiis eomnie ses membres, comme ses repTéseotans ; et powr nottfi persuader iju'ils le sont, il nous a expressémenl; déclaré que toal, oe que nous au* rions lait pour eux,- il nous en récompenserait, comme si noms l'ayions ùàt pour lui-même.
Ayons donc, pour les secourir, la même ardeur que nous aurions pour soulager ce divin Sauveur^ si noua le voyions e^ proie aux rig;ueurs de la
Sauvreté, et souvenons-nous bien que Les abano&ner dans leurs besoins^ ce serak. abandonner Jésua--Cbrist même*
Tandis qu^il vengeait sa chaste amante de l'injuste reproche qu'avait o^ lui faire le'perfide Judas , une grande nuUtitude de Juifs ayant .su quil était là, ils y vinrent nan'-seuleoient pour Jésus^ mais pour voir Laziore qu'il auait ressuscité d'entre les morts. II semble que ces Juifs qui vinrent en Béthanie, n'auraient dû y venir que pour se convaincre de la résurrection de Lazare^ et qu en le voyant ressuscité, ils auraient dû tomber aux pieds de Jésus-Christ qui l'avait arradié des bras de la mort. Mais Ce n'était point pour découvrir, la vérité, qu'ils étaient venus contmnpler l'admirable spectacle qu'offrait Lazare sorti du tombeau^ c'était, dit Se Augustin , pour satisfaire leur curiosité. Aussi lorsqu'ils l'eurent satisfaite, ils n'eurent ni plus de oi ^ ni plus de i^spect , ni plus d'attachement pour Jésus-Christ, et ils n'en Êirent pas moins acharnés à ,1e .persécuter. £t n'est-ce pas- là ^ lf< F., l'effet ({ue produiaent encore les grands et touchans spectacles que nous offre, la religion? On vient les contempler; on accourt dans nos églises pour y assister ; on se fait surtout .un der voir de., participer A la gi'ande solennité que
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TEglise a ^établie poar bo^s - rappeler aou pas la Té^irreetioû de Lazare , taàts celle de Jésus- ChrisU On examioe ^vec une sainte complaisance la pompe avec laquelle on célèbre celte auguâte fête ; on écoute avec attention les discours où l'on établît la vérité , où l'on expose les avantages du grand mystère qui en est- 1 objet* Mais en devient-on pins pieux, plus religieux , plus exact à remplir Jies devoirs que nous impose la religion? Hélas ! à peine a-t-on satisfait sa curioktté> en repaissant ses regards des grands spectacles que l'Eglise nous met sous les yeux j que, bien loin de "penser et d'agir plus clirétienûement, on oublie toutes les maximes et toutes les règles du ckristianisme , pour ne siiivrè'q^ie les maximes et les usages du monde; que > bien loin de se déclarer pour la piété , on se' fait un plaisir malin de la censurer dans le^ autres; que> bien loin de vivre potir Jésos-Gbrist, on le fait, pour atDsî-dire. moui'ir en soi*-méme parle péché, etquelV)n devient ainsi ^ comme les Juifs, le persécuteur de ce Dieu Sauveur. Ah l loin de nous , M. F. , une conduite si- indigne d'un véritable chrétien ! Imitons plutôt ] 'exemple que bou»s ont laissé La^re et ses pieuseîs sœurs. Si nous avons été. pécheurs,^ pi^ouvons, comme Lazai*e, par nos actions et par nos discours , que nous sommes véritablement res* suscités. Si fious sommes justes , montrons par notice ferveur et par notre piété, que nous ne nous plaisons; comme Marthe, qu'à servir Jésus- Christ, qu'il n'^stiienque nous ne soyons prêts à sacrifier^ comme Marie, pour Jésus^^Christ : répandons partout, comctieelle, la bônnebdeur de Jésus-Christ, et e& trouvant en lai notre ielicité sur 'la terre ^ no«s mériterons ^de ^arta-
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ger un jour le bonheur éterûel èom il )Ouit (kns le ciel.
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Comme l'Ëglise ne s'occupe pendant ce ^ainl temps, que de la passion de noire divin R«* dempteùi^ fai cru, M. P., que, pour entrer dans son esprit,, je ne devais aussi vous entre* tenir que de ce grand mystère. Mais comfme un seul discours ne pourrait pas suffire pour vous rexposer dans toute son étendue , j'aurai soin de le diviser en trois différentes parties , qui seront le sujet de trois homélies^ et en vous montrant successivement la douleur qite Jésus^» Christ a éprouvée dans le jardin des Olives , les humiliations qu'il a essuyées au milieu de Jérusalem, et les souffrances qn'il a endurées dans le Prétoire et sur le Calvaire , je vous ferai voir qu'il a sacrifié son bonheur, sa gloire , son corps et sa vie pour notre salut. Çuoi de plus propre à nous attendrir? quoi de plus capable de nous engager âr tout sacrifier et à taut souffrir pour lui? - - '
Comme Jésus-Christ se voyait à la veille du ^miùff combat qu'il devait soutenir ; comme il élàtt sur le^ point de consommer le grand sacrifice par lequel il devait assurer le salut du monde, il crutdevoir s y pi-éparer par la prière;
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icntatioiu L* esprit est prompt, ei ia chair est faible. Combien de chrétiens à qui ce divin Sauveur'pourrait adresser le même reproche et la même leçon qu'à Pierre! Oomrbien iJfuiy endormis daiMS le sein de l'îndoleh<;e et de là tiédeur^ ne peuvent pas prendre sur eux de passer je ne dis pas une heure, mais quelques minutes avec lui, au pied des auielsl Combien qui, faute 4e veiller et de prier, s'exposent à succomber aux tentations qui les attaquent ^ et dont ils ne
Ïieuvent triompher que par la vigilance et par a prière! Car ne comptons pas, M. F., sur nos propres forces. L^esprit est prontpt ^ la chair est faible; et à moins que nous ne soyons soutenus par le secours du Ciel , nous ne pouvons pas espérer de sortir victorieux des violeus assauts que l'une et l'autre ne cessent de nous livrer.
Pour confirmer par son-exemple la leçon qu'il venait de donner à ses Apôtres, Jésus-Christ s'en alla encore une fois, et pria en disant: Mon Père y si ce calice ne peut passer sans que je le boive , que voire volonté soit faite. C'est là que ce divin Sauveur en revenait toujours.- II exposait bien à son Père les répugnances qu'il éprouverait aux approches de 8a>passton, cru 'il se représentait comme un calice rempli d amertume; mais il lui protestait e« même temps qu'il était disposé .à les surmonter, plutôt quelle ne
f)as se conformer à saxdontéj^ et c'est là, M. F., a règle qne nous devons suivre nous-mêmes, toutes les fois que nous exposons nos peines, et que nous offrons nos pi'ières à Dieu. Mais nous nedevons pas moins imiter l'exemple que J.-C. nous donne dans la conduite qu'il tient envers ses disciples : Etant retourné une seconder fois j il les trouva endormis: car leurs, y eux éêaientappe-
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saniis, ils ne, sa^fuieM t/ue lui répondre. Cet assou'pissement semblftil être niie preuve de leur indifférence pour leur divin Mat^r^ : il »e leur en fit pas cependani le moindre reproche ; il eut pitié au contrail'e de leur embarras, et ^ n'attribua le sommeil où il les avait trouvée ensevelie^ qu'à la faiblesse de la nature. Qtielle modération, quelle bonté ! et que nous serions inexcusables,- si nous nous montrions plus délicats et pUis sensibles à l'indifférence de nos proches et de nos amis, que Jésus-Ciirist ne le fut à celle de ses Apôtres! Tout Teffet qu'elle doit produire sur nous, c'est de nous apprendre qu'il n'y a point de fond à £aii*e sur l'amitié des nommes , pnisque les disciples mêmes du meil^ leur de tous les maîtres ne parurent prendre aucun intérêt à la profonde tristesse ou ils l'ayaient vu plongé*
Aussi, ne trouvant en eux aucune consolation et aucune ressource, Jésus-Cbrist se prosterna de nouveau devant son Père céleste, et lui adressa la même prière qu'il lui avait déjà faite., Ne nous lassons donc pas de prier. Dieu, qui est essentiellement indépendant, et qui, en éprouvant notre constance, veut nous procurer le mérite de la patience, n'accorde ordinairement ses grâces qu'à ceux qui s^obstinént à les lui deiAander. Ne craignons pas* non 'plus de lui adresser la même prière ; Jésus-Christ n'en fit qu'une, et cette pi'ière était renfermée en peu de paroles; mais elle exprimait sa confiance et sa soumission à la volonté de son Père céleste, et c'est là ce qu'il y avait de plus propre à le rendre agréable à ce tendre Père, il ne < l'exauça pourtant pas^ parce qu'il était résolu dans les décrets éternels, que ce divin Sauveui* çioiirrait, et qu'il avait
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lui-i]iéfii,e coiieeaU à moum* pour le salut du monde. Il continua doaç, malgré sa prière, à être triste jusqu'à la mort. £t comment ne Tau- 3rait-il pas été ? Eclairé par lea lumières divines qui lui découvraient l'avenir comme le passé, il donn^iaaaity dit l'histprien sacré, tous les maux qui devaient fondre sur lui,^ Il prévoyait la perfidie de ses Apàtres, l'in justice de seiuuges, et l'ingratitude de tout son peuple. Il se retraçait toutes les circontances dé la mort doulom'euse qu'il devait subir. Son imagination lui représentait la crois: où il: devait être attaché., les clous dont ses pieds et ses mains devaient éti*e percés, les épineâ dont il devait être couronaé^ le vinaigre doat on devait l'abreuver ; tous les tourmens, en un mot, dont on devait l'accabler. Pouvait-il y avoir rien de plus propre à l'attrister, qu'une perspective si effrayante? Ah! ouâ,. M. F. il avait sous les^ yeux des objets encore plus capables de lui inspirer la douleur la plus vive et la plus atnère ; et quels étaient ces objets ? Hélas ! c'étaient les péchés de tous les hommes ; c'étaient nos propres péchés. Dès le moment que ce divin Rédempteur eut consenti à être la victime du genre humain, qui était incapable par lui-mém^ de satisfaire à la justice divine. Dieu, nous dit Isaïe, i^it sur lui les iniquités du mende entier; il devint, selon l'rexpression du mên;ie prophète, comme *un lépreux ; il se vit couvert de toutes les taches dont les hommes s'étaient souillés ; et comme malgré son innocence, il s'était mis à la place de tous les pécheurs, il se tix>uva chargé de toutes les injustices, de toutes les dissolutions, de tous les blasphèmes, de toutes les impiétés, de tous les sacrilèges, de tons les crimes en im mot qui s'étaient commisy et qui devaient
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se comiaettre jusqu'à la fija dea aîèoles. Il n'y avaîi aucun, d^ ces crimes qui nes'ofl^ît à sesre^ gards. Il eipi voyait la noireeur» il eu dé^^uyrait les circoostances , il en conoaissait 1^ auteurs, et txm& le^ pi^cbeursy ainsi que tous les péchés, forent alor8 présens à son esprit. Vous me yttes donc alors moi-même, 6 mon Dieu ! paiNni le grand nombre de coupables qui. caujsèrent la profonde tristesse où vous fûtes plongé \ Vous vîtes qu'au lieu de vous rendre amour pour amour, >e n'aurais pour vous que de la froideur et de Tindlfférencé. Vous vîtes que^e porterais même la nùliqe et l'ingratitude, jusqu'à ne payer vos bienfaits que pai* des offenses ; et ce fut la vue de mes péchés^ qui causa peut-être alors votre plus crttettourBQLent.
C'est U, M. F.'^ le triste témoignage que nous
pouvons tous nous rendre à nous-mêmes ; et c'est
là aussi ce qui devrait exciter dans nos cœurs une
douleur encore plus vive que celle qu'éprouva
notre divia Maître. Mais qui est-ce qui la ressent,
cette juste douleur que devrait nous causer la
vue de nos péciiés ? qui est-ce qui les pleure ces
pécliés que Jésus-Chi'ist pleura avec 4es larmes
de sang? Hélas ! bien loin de les détester, on va
souvent jusqu'à s'applaudir de les avoir commis»
Bien loin d'être attentif à les éviter^ on cherche
sans cesse l'oxxiasion delesifenouveler./^ien loin
^e partager les sentîmens de Jésus-ChrisC, qui
en s en voyant chargé fut triste jusqu'à la mort,
on semble vouloir inâult^r à sa tristesse, en ne
soupirant qu'après les plaisirs criminels qui en
ont été-la q^use. Âh ! voilà, M, F., Ce qui mit le
comble à 10: douleur de ce divin Maître. Voilà
p€ qu*il y çut de plus rigoureux dans Us peines
iûléiieures' qu'il endura dans le jardin des Oli*
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ves. Ctir, si en povtani ses r<^arôs dans l'avenir, et en-consiâérantleseflfet^ de sesVouflVances et de sa mort^ il eût vu qu'elle assai'erail le- salut de tous les'hommes, p'our lesquels U devait souf^ frir et mourir ; quelque douloureux que dtrsseilt être les tourraens qu'on lui préparait, ils n'auraient rien eu que dé doux à ses yeux, et il s'en serait même fait un sujet der joie. Mais il vit, hélas! que, bien loin de.seconder les desseius de inîséricoi'de qu'il avait sur eux, la plupart Jes hommes seraient assez ingi*ats pour les contrarier. Il vit qu'au lieu de s'appliquer les mérites du grand sacrifice qu'il allait faire pour eux, les uns s'en scandaliseraient, et les autres en abuseraient. Il vit que le sang précieux qu^il allait répandre, et qui devait être le prix de leur rédemption, ils le forceraient, eu le profanant, à ne s'en servir que pour sceller leur i*éprobation. Il vit, en un mot,^ue, malgré tout ce qu'il aurait souffert et sacrifié pour les sauver, ils s'obstineraient encore à se perdre, et que, quoiqu'il allât mourir pour tous les hommes, il n'y en aurait qu'un petit nombre qui recueillît les fruits précieux de sa mort. Et comme il n'y à rien de plus <louloureax pour un père que de voir périr ses enfans, ce fut là la plus cruelle de toutes ses souffrances. A cette vue, sa tristesse redoubla, sa douleur augmenta, il entra en agoniej il eut une sueur comme de sangy (fui découla jusqu'à ferre> qui épuisa toutes ses forces, et qiii aurait accéléré la fin de sa vie, si un ange du ciel ne lut venu le fortifier.
Tel est, M. F., l'étonnant effet aue produisit sur l'àme et sur le corps de notre divin Sauveur la vue de nos péchés. Ils lui étaient pourtant étrangers; et si'il les vit avec tant de peine, s'il
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éprouva en le& voyant une âoulear si extraordinaire ^ce. n'est que parce qu'il s'en élai( ohargê et qu'il ayait bien ypulu. ^oaseAtir à les réparer, étales ex.pier. Gependaut^ Mi F.^ eu détestaut uos péchés, il n^a pas prétendu nous dispenser Je les détester nous*méqies : il a voulu seulement rendre notre douleur efficace par le mérite de la sienne qui a un prix inCni ; et. pour nous appliquer ses mérites^ il faut que nous partagions ses seotimeBs. Or, pourrions-nous refuser de les pariagerf Ne savons-nous pas qu'il était l'inuocence même , et que nous sommes les seuls cou-, pables? et n'est-il pas juste que nous qui. a vous commis les péchés dont la seule vue le^plongea dans une si grande tristesse, nous en concevions^ s'il était passible, une douleur aussi vive que celle qu'ils lui causèrent ; Joignons dpnc noslarr mes à ta sueur de sang qu'ils coûtèrent à ce divin Maître; et pai*:la vivacité de nos regrets, mettons«i)ou&' en état d'en obtenir le pardon au tribunal de la pénitence, oùjious sommes obligés (le nous présenter pendant. ce saint temps.
C'est là une disposition nécessaire, et sans lauelle, bien loin de nous }ustifier, le sacrement e la réconciliation ne. servirait qu'à nous ixnire plus criminels aux yeux du Seigneur. 11 ne suffit pas de déclarer ses péchés au ministre de Jésus-Christ, comme on se l'imagine souvent, SQTtout paimi le peuple ; il faut. encore les haïr, il iaut les délester, il faut avoir un regret sincère de les avoir commis, il faut être dans la îenne résolution de ne plusjes -cooiinettrej et ce n'est que parla contrition qu'on peut .en ob-^ t«nir le. pardon. C'est là ce que Dieu ûxigje indis-
Eisablement de. tous ceux qui l'ont oiTensé.
îs poarrie^-vous en être surpris? etenl'exi-.
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géant, ne faît-ll pas ce que vous croirîeï devoii^ faire Vous-mêmes? Car dites-ttioi, M<r F*^ si quel-
2u'iin de vos enfans avait été assez ingrat et assez énaturé pour vous outrager, lui pardonneriezvous les outmges qu'il vous aurait faits, si au. lien de ^en rebâtir et d'être dans le dessein de les réparer, if était secrètement disposée les renouveler? Ne seriez- voiis pas au contraire encore plus irrités contre lui ; et bien loin de Itii rendre votre amitié, ne croiriez-vous pas devoir faire éclater contre lui votre juste colère? Or,, c'est ainsi, M. F., que Dieu se comporte envers nous. Il est noUe pète , qt comme il est plein d'amour et d'indulgence pour ses enifans, il est tCMijours
Srét à leur pardonner, lorsqu'ils viennent Ini emander le pardon des offense^ qu'ils lui ont £ii* tes, avec un cœur contrit et sincèrement déterminé à ne plus l'offenser. Mais lorsqu'au lieu de détester leurs péchés, ils y sont encore secrètement attachés ; lorsque, bien loin d'être résolus à y renoncer,' ils sont intérieurein;ent disposés à y retomber, il ne les regarde cpte comme des enfans rebelles et audacieux qui , en paraissant venir implorer jsa clémence, lui font un nouvel outrage ; et au lieu de leur donner des marques de sa miséricorde en leur pardonnant, il n'est plus porté qu'à se venger de leur malice, en les punissant. •
Allez donc, pécheurs, allez vous jeter aui pieds de ce tendre Père. Mais en y allant, imî* tez l'exemple que nous donne aujourd'hui le- Sauveur du monde, et pénétrez- vous des seoti^ meps qu'il fit éclater envers son Père céleste. Il ne l'avait point offensé lui-même : il s'était seulement clHirgé de satisfah^eà sajustice, pour les offenses que les hommes lui avaient faites, et
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u'iis devaient lui fkire. Ceipendant laaetlle vue e ces offenses suffit pour lui causer u|ie tristesse mortelle. Ne devez-vous p^s vous attrister encore plus vous-même ; et votre douleur ^e doitelle pas être d'autant plus vive, que ce sont vos péchés qui ont été la cause de celle qu'il ressentit dans lé jardin des Olives? Pieùrez-les donc, ces pédliés, qui ont fait eouler le sang de votre £vin Maître. Ne souffrez pas que ce sang précieux ait été versé pour vous inutilement. Tâchez, au contraire, de vous en «ppliquer le mérite, en y joignant le sacrifice d'un cceur contrit et humilié ; et pi^r la sincérité de votre pénitence , rendez -vous dignes de la récompense
que Dieu réserve aux vrais pénitens.
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POUR LE MERCREDI SAINT
Dans la dernière insti*uction que je vous ai faite, vous avez vu, M. ¥., que, sacrifiant son bonheui* à notre salut^ Jésus-Christ avait éproti* Té une douleur si vivé^ que son âme en tut triste jusqu'à la mort. Cependant l'excès de cette tristesse ne l'empêcha pas d'exécuter le généreux projet qu'il avait formé, de nous racheter au
E'ix de ce qu'il avait de plus cher ; et après avoir it le sacrifice de son iK>nhear dans le jardin des Olives, il voulut bien encore £iire celui de 8a gloire au milieu de Jérusalem.
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C'efil dans ce dessein^ qu'après ayoir été foiMi-^ fié par resprit céleste que soû.Père lui eavoya, poui' rem pêcher de ^Tiecomber à son extrême laiUesse^ il s approclia de ses disciples^ et leur dit : Le Fils de themme va être livré entre les mains des pêchers. L'heure est venue : ie^eziH)us; allons. Celai qui doit me trahir approche. 11 approchait en effet : ap' Jéàus parlait encore ^ lorsque Judas ^ l'un des douze j arriva j et a\^ee lui une troupe de gens armés d'epéeset de bâtons^- qui avaient été envoyas par les princes des prêtres , par les pharisiens^ par les scribes et les anciens du peuple. Or, le traître leur açait donné le signai^ en leur dismit : Celui qu^ jeiaiseraij t'est celui çue vous clierchez, Saisîssez^le^et amenez- le avec^ précaution. Le perfide Judas remplit son horrible promesse. // s'approcha de Jésus pour le baiser, et il le baisa. C'est en vainque, pour lai, rappeler les liens étroits qui l'avaient uni à lui, Jésus-Christ lui donna encore le doux nom d^ami. C'est en viain que , peur lui faire sentir toute la noirceur de sa pei'fidie, il lui dit avec douceur : p^ous trahissez le Fils de l'homme! Judas était esclave de l'avarice^ et rien n*est plus. dur que le cœur d'un avare. Judas avait reçu le corps et le sang adorables de son divin Maître, ûvec une âme souillée par le péché; et quand on s'est rendu coupable d'un si grand crime, il n'en est plus aucun qu'on n'ose commettre. Jésus-Christ eut donc beau chercher à le ramener, en lui donnant de nouvelles marques de sa bonté : rien ne put amollir la dureté de son cœur; et pour jouir plu& tôt de la modique. somme qui devait être le prix de sa trahison, il s'empressa de livrer son bôA Maître à ses enncmiis. Vous en êtes sans doute surpris, M» F., vous en êtes profondé-
tnentindigBëâ; et peut-être tous dites ïstérieurement à ^ous-mêttiès : Se pent-il done qu'on se laisse dominer par ses passions jusqu'à se porter à des excès si réToltans ? Se peut-il qu'il y ait parmi le$ hommes^ des monstres assez exécrables pour ne répondre aux* Lien&its et à l'amitié, que ]^r ringratîtude et la perfidie? Ah! il n'y «n. a que trop, M. F.î et nous ne voyons que iTop de cnrétiens qui, sacrifiant à l'ititérét, à Famour du plaisir^ ou à quelque autre passion criminelle, le respect, la reconnaissance ^ et Tamour qit'il s doivent à Jésus-Cbrist, renouvellent contre Jui l'horrible attentat du traître Judas , ne s'approchent de sa table sainte que pour la profaner, et ne le reçoivent que pour l'outrager
Earuûe communion sacrilège. Si donc vousaborrez sincèrement le crime de l'Apôtre perfide ^tde ceux qui l'imitent > ne craignez rien tant, M. P., que de l'imiter vous-mêmes, et souveûez-yous que, si vous osiez l'introduire dans un cœur souillé par le vice et par le péché, vous le trahiriez aussi indignement que le fit l'infâme Judas lorsqu'il le livra à ses ennemis.
Ces ennemis furieux ne se furent pas plus tôt saisis dé ^a personne adorable, qu'ils le chargèi*ent de chaînes , qu'ils lé conduisirent ^â Jéru- ^lem, et le drainèrent comme un crimiael dans les rues de cette ville, où on l'avait reçu depuis
!^eu com^ae un conquérant à qui Ton a décerné çs honneurs du triomphe. Pouvait -il y avoir rien de plu« humiliant pour lut? Ce n'est là ce-
voir renier par un autre. Et quel était ce nouveau disciple? C'est ccliîî à qui il avait donné les
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plus gratàdes marques de son amat^r, et qu^il avait mis à la tête detoas les autres. C'est Pierre, qui >a.vait t<m)<Mirs xuontré le zélé leplus vif pour aa gloh-ev et le plus tendre attachement pour sa personne. Il fut saus doute pénétré de.aoïilear ea le voyant entre les mains de ses ennemis ; et pour remplir la promesse qu'il lui avait faite, de mourir avec lui plutôt que de le renier^ il se mit d'abord à le suivre ; mais pour empécker qii'on ne le remarquait^ et qu'c»^ ne l'accusât d'être un de ses disciples, // f/e *le suivait que de loin; et lorsqu'on le suit ainsi^ lorsque l'on craint de se monti*er et de se déclarer ouvertement pour lui, on cesse bientôt de lui être fidèle^ et l'on finit par l'abandonner. C'est ce que nous prouve l'exemple du cbef des Apôtres. Il avait solennellement protesté que rien ne serait capable de le détacher de son divin Mail«re ^ xnais Sarce qu'il craignait de se çompi*omettre ea lui onnant des marques publiques de son attache* ment, il s'éloigna toujours plus de lui^ il n'eut pas le courage d'avouer qu'il était son disciple, et il alla même jusqu a ^assurer avec serment qu'il ne le connaissait pas. Cette lâcheté vous paraît sans doute extrêmement odieuse. Il y^en a cependant une qui ne Test pas moins. £t iquelle est-elle? C'est' celle que montrent une iiumité de chrétiens, à qui ta crainte -du mo^de fait omettre ce qu'ils doivent à Jésua-Ghrist. C'est celle que. nouâr avons montrée feutré tre nousmêmes, en rougissant en quelque sorte d'être les disciples de ce divin .Sauveur, et ^en aimant mieux transgresser sa loi , que de nous exposer aux railleries des hommes.
Ah \ si nous avons imité l'indigne faiblesse de Pierre ; sî^ comme lui , nou$ avons paru renier
notre DteUy pournous mettre à Vabri de la^censure et des persécutioaoïs €[ue nous BYion» à craiadre de la part de ses ennemis ; iiaitons aussi; sa douleur, et son repentir^ e;t déplorons comme lai notre ingratitude et notre lâcheté : car des qu'il vit Taccdmplissementde la prédiction ^ue Jésus-Christ lui avait ûiite, en lui annonçant qu'avant qu'il eût entendu le chAnt du cdq il oserait le renier trois fois ; depuis surtout que ce divin Sauveur eut jeté sur lui un regard de misénoorde, il pleura, il pleura amèrement^ et il expia si hien son infidélité par ses lai^mes, que, malgré cette odieuse infidélité , Jésus-Christ lè choisit .pour éjtre son vicaire siu* la terre , et la pierre fondamentale de son Eglise. Grand exemple qui doit apprendre aux plus grands pécheurs que, pourvu qu'ils pleurent sincèrement leurs péchés , ils doivent tout attendre de la miséricorde de Dieu , et que la pénitence peut les rétablir dans tous les droits que- leurs iniquités leur av^nt fait perdre.
Les autres disciples de Jésus-Christ ne le trahirent pas comme Judas, ne le renièrent pas comme Pierre ; mais ils vérifièrent l'oracle du Prophète qui avait annoncé que lorsque le pasteur serait frappé , les4)rebis se disperseraient; et dès qu'ils le virent entre les mains^de ses ennemis, ils l'abandonnèrent et prii^nt la fuite. Le voilà donc délaissé par ceux qui devaient lut être le plus attachés, et nous montrant par son exemple ^ que nous n'^avons rien à attendre de l'amitié des hommes, '^t que nous ne devons compter que sur celle d#. Dieu qui ne nous abandonne jamais. Le voilà!exppsé â s'entendre tre- S rocher qu'il n'a pas-unseul partisan et un seul éfenseur ^ parmi ceux mâme qui- avaient paru
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jusqu'alors les plus zélés pour sa gloire. CeC état était certainement bien humiliant pour lui ; mais tïombien plus ne fut-il pas bumilré par les traitemens qu'il éprouva de la pai*t de ses ennemis !
Dès qu'il fut arrivé à Jérusalem , les soldais qui s'étaicni saisis de lui, l'amenèrent premièrement chez Anne, qui était gtand-prétre cette année-là. Ib l'emmenèrent ensuite chez Cmphe^ le grand^prélrej où étaient assemblés les princes des prêtres , les scribes et les anciens. Le souverain iuge des vivans et des morts fut donc cité ai; tribunal des bommes pour y être jugé : quelle consolation pour les chrétiens, qui, malgré leur innocence , devaient être dan» la suite livrés comme lui à la justice humaine! Le disciple
S>urrait-il s'affliger d'être traité comme son aitre? Ne doit-il pas plutôt s'en réjouir? Et n'est-ce pas pour cela ç^'on voyait souvent les martyrs tressaillir d'allégresse, lorsqu'ils étaient obligés de comparaitre devant les tyrans qui les persécutaient?
Le grand-prêtre interrogeant Jésus touchant ses disciples et sur sa doctrine^ Jésus lui répoPhdU : Jai parlé publiquement à tout k monde. J*ai toujours enseigné dans les synagogues et duns le temple ^ ou tous les Juifs s* assemblent j et je n*ai rien dit en secret* Pourquoi mUnterrogez^^vous ? interix>gez ceux qui nCont entendu. Ce sont ceux-là qui savent ce que j^ enseigne. On ne pouvait faire une réponse yins sage , plus modérée , et l'on voit bien qu'elle était digne de celui qui avait dit : Apprenez que je sms doux et humble de cœur*^ Cependant un des officiels qui était là présent j hu donna-un soufflet, en lid disant : Est-ce ainsi que vous répondez au grstHd*prétre ? Quelle injustice !
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quelle cruauté! Jésus^Cbrist^ oependaftt, aurait enduré cel aâront en silence ^ s'il n'eût cru devoir se justifier du reproche qu'on lui faisait, de manquer à ce qu'il devait i^n grand-prêtre , et nous apprendre par son exemple^ à être respectueux envers ceux qui sont en place ^ lors même qu'ils sont injustes envers nous. // répon^ dit donc : Si j'ai mdl parlé j^ faiies voir ce qitefai dit de mal y mais si j cd bien parié ^ pourquoi me frappez'vous ?
Ces paroles de Jesus-^Christ auraient dû armer la sévérité, des juges contre celui qui Tavait outrage si injustement; mais comme ces juges iniques partageaient sa haine et son injustice , ils ne se contentèrent pas de laisser cet. outrage im[)uni, ils cherchèrent encore de faux témoins contre celui qui les avait défiés 4e le convaincre d'avoir commis le moindre péché ; et comme il
Ja toujours , surtout parmi le peuple , des ommes disposés à se vendre à Tiniquité , ils réussirent à en trouver qui leur parurent pro-
f>res à remplir leurs vues, et, qui, par leurs caomnies, s'efforcèrent de tenir Véclat de l'innocence de ce Dieu sauveur. Maiis leurs dépositions ne s' accordant pas, les juges eurent recours au témoignage de l'accusé même ^ et ils h conjurérent par le Dieu visfontj de leur dire s* il était le Christ, le Fils du Dieu viuani; et, parce qu'au nom de son Père il crut devoir rendre témoignage à la vérité, il leur dit : Je le suis^ le grand" prêtre déchira ses habits en disant : Ita blasphémée Qu^ aidons-nous besoin de témoins? F'ous ayez en" tendu, le blasphème. Que vous^en semble? Et tous dirent : Il est digne de mort.
Mais pourquoi -donc était-il digne de mort?
Est-ce parce qu'il avait enseigné la doctrine la
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{dins pure > opéré les plush grands mmcles, et mené la vie la plus sainte et la plus parfaite? Oui^ M. F, 9 voilà ce <{ui lui attira 1 arsét de mort que proo<uicèrent cojatre lui ces juges passionnés. C'est parce qu'il avait dévoilé leur nypocrisie par ses discoui*s;. c'est parce qu'il avait confondu leurs vices par ses exemples , .qu'ils le condamnèrent par leur jugement : car ta vertu est un crime aux yeux des méchans : c'est même le seul crime qu'ils ne pardonnent pas ; ^et sans avoir recours à l'exemple de Jésus-Christ^ nous avons vu dans ces derniers temps immoler un grand nombre de victimes à qui l'on ne pouvait en reprocher d'autres. Mais rien n'est plus glorieux que d'être persécuté pour une si belle cause ; et bien loin de craindre une si honorable persécution^ nous devrions plutôt nou3 en féliciter, parce que la foi nous apprend que bienheureux sont ceux qui sont persécutés pour la }ustice. '
'- Ce fut pour la justice seule que le fut notre divin Sauveur ; mais il ne le fut pas seulement par les prêtres et les pharisiens. Dès que ceux-c* eurent prononcé contre lui l'arrêt injuste qui le condamnait , il se vit en butte aux outrages de ce qu'il y avait de plus vil et de plus méprisable parmi le peuple. Alors ^. dit l'évangéliste, Us hd crachèrent auvisage^ et ceux qid le tenaient V insultaient en lefrappant. Les uns lui donnaient des coups de poing, et les autres des soufflets ^ et ils lui voilèrent te visage j et ils lai disaient: après l'avoir frappé : Prophétise^ Christ, prophé" ti$e-nous ^ui t'a frappé^ et ils lui disaient encore beaucoup d'autres choses en blasphémant. Pourrions-nous nous plaindre après cela des mauvais traitemens que nous avons à éprouyer de la pai't
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des hommes ? Ah ! quand ils nous insulteront et nous outrageront > rappélons-nous les insultes et léB outrages que notre divin Maître a ,bien voulu essuyer pour expier les désordres dernc^tre oi^u^il ; et en comparant nos humiliations avec les siennes , nous sentirons que la seule chose dont nous devrions nous plaindre^ c'est de voir que nous, qui sompies les coupables , nous soyons moilas humiliés que celui qui était la sainteté même.
En efiet^ M< F., les ignominies que ce divin Sauveur eut à essuyer , ne se bornèrent pas aux indignes affronts que lui firent ses gardes; Après avoir été condamné par Caïphe et par ses complices^ il fut conduit chez Pilate^ qui devait confirmer sa condamnation ; et ce gouverneur, plus juste que ses juges, reconnut d'abord qu'il n'y avait rien en lui qui pût le rendre digne de mort. Mais comme On le menaça de le dénoncer à César , s'il le renvoyait absous , l'intérêt et la politique^ qui sont la source ordinaire des injustices qui se soumettent parmi les hommes, étouffèrent en lui la voix de l'équité ; et n'osant justifier VaccUsé , quoiqu'il ne pût s'empêcher de reconnaître son innocence, il prit le parti de l'envoyer à Hérode, qui parut désirer de lui voir faire quelque nxiracle. Mais parce que ce divin Sauveur ne crut pas devoir employer sa puissance à satisfaire sa vaine curiosité , ce prince impie ne vit qu'un insensé dans celui qui était la souveraine sagesse, et popir l'exposer à la rLsée du peuple, ille renvoya à Pilote revêtu d'une robe 4 igi^ominie. £tqui pourrait dire les^insult^es et les dérisions que lui attira ce nouyeltoutrage f 11 les souffrit cependant sans sc^aindre, parce
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que le zèle qu'il avait pour notre sàlut^ Tni faisait oublier le soin de «a gloire.
Forcé de reparattré devant Pilate, il lui répondit avec la modération et la sagesse qu'on admirait dans tous ses discours ; et ce gouverneur fut si bien convaincu de son innocence^ que non-seulement il n'osa pas le condamner, mais qu'il chercha même à le sauver sans se compromettre. Mais à quel moyen eut-il recours pour y réussir ? Ah ! M. F. , qu'il est dangereux de chercher à concilier sa fortune avec son devoir, et de ne vouloir être juste que lorsqu'on peut l'être sans nuire à son intérêt! Instruit du droit qu'il avait de délivrer un captif, et ct-ôyant quele peuple rendrait à Jésus-Christ la justice qui lui rendait lui-même, il proposai ce peuple assemblé, de choisir entre Jésus et Barabbas, c'est-à-dire entre le Saint des saints^ et un scélérat que ses crimes avaient rendu digne des plus grands-supplices. Un parallèle si odienx aurait dû révolter tous les esprits; et il semble que le peuple qui avait admiré les vertus, vu les miracle's et éprouvé les bienfaits de Jésus-Christ, devait le venger dje l'injustice de Pilate, enréclamaiït à grands cris sa liberté, et en vouant aux tourtnens l'homme infâme qu'il avait osé lui comparer. Mais ce qu'on ne pourrait concevoir, SI l'expérience ne nous' avait appris que le peuple se laisse aisément séduire par ceux qui sont intéressés à le tromper, et qu une fois qu'il est séduit, il passe de l'admiration au mépris, et finit par maudire et' persécuter sans motif ceux Îu'ii avait le plus loués et aimés; ces mêiner uifs qui avaient souvent applaudi aux discourr et aux œuvres merveîlléûscjs du Sauveur ai
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monde; cef mêmes Juifs qui Savaient suivi pendant trois jours dans le aésenty et qai l'avaient vu rassasier avec cinq pains plus de cinq mille perso£iaes; ces luéïnes Juifs qui voulaient le choisir pcmr leur roi, >et qui 1-a valent reçu depuis peu en trioau^e au uillieu de Jérusalem, iiirent assez ayeugies, assez ingrats et assez iniustes pour se déclarer ouvertement contre lui; et lorsqu'ils le virent paraître a côté du criminel que Pilate avait mis en parallèle avec ce divin Sauveur, ils osèrent s'écrier avec des transports furieux : Norij non^ ce n^est point lui que nous voulons; c'est Barahbas,
Vous êtes certainement révoltés, M. F., d'un choix si injuste, si odieux; et il vous parait sans (ioute, que si vous eussiez été à la place de ceux qui le nrent, vous vous seriez fait un devoir et une gloire de donner la préférence à Jés<is- Christ* Maiâ Ja lui avez-vous donnée, lorsqu'il a été question de clioislr entre ce divin Sauveur et le monde, enti*e sa loi et vos passions, entre sa gloire et votre intérêt ? N'avez-vous pâs^ au contraire, imité Tinjustice des Juifs? Ne vous a-t*on pas vus préféra: à ce Dieu, qui seul méritait votre amour, les objets les plus indignes de votre attacieinent, comme les Juifs osèrent lui préférer Barabbas; et par cette odieuse préférence, ne vous êtes^tous pas rendu plus cou- Sables qu'eux ? Car preniez garde, M. F., si ces uifs aveugles se montrèreiit si injustes envers Jésus-Christ, c'est, dit l'apètre S. Paul, qu'ils ne le reconnaissaient pas pour le Roi de gloire. Mais vous, M. F*, vous savez qui il est; vous le i^egardez ôomme votre Sauveur ; vous l'adore^ comme votre Dieu : et avec ces idées sublimes que Vous en avez, vous le rejetez, vous Taban-
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donnez pour tous attacher à ce qu'il y à souvent de plus vil et de plus méprisable parmi les créatures« !N'est*ce pas là une injustice encore plus condamnable que celle des Juifs; et en refusant à votre Dieu la préférence que vous lui devez, ne vous rendez-vous pas d'autant plus criminels, que ce Dieu de bonté ne vous a rien refusé, et qu'il a sacrifié son bonheur et sa gloire à votre salut ? Cessez donc de méconnaître l'amour excessif qu'il vous a témoigné^ et faites du moins, pour réparer les désordres de votre orgueil, une partie de ce qu'il a fait lui-même pour les expier.
Je dis une partie de ce qu'il a fait : car il n'exige pas que vos humiliations égal^i^^ les siennes. Il n exige pas que vous soyez accables d'insultes^ couverts d'opprobres et traînés de in^ biinaux en tribuàauxV pour y être accusés et condamnés^ comme il Fa été : iï demande seulement que vous vous présentiez au tribunal de la pénitence, pourvous y accuser vous-mêmes, et
Eour y être absous. Poiirriez-vous trouver cette umiliatioa trop dure ? Pourrîez-vous lui refuser un si léger sacrifice; et si vous le lui refusiez, ne mériteriez-vous pas que son amour se changeât contre vous en colère? Allez donc vous présenter à ses ministres , comme il alla luimême comparaître devant ses juges. Allez vous accuser des crimes dont vous vous êtes rendu cou*pables, comme on l'accusa de ceux qu'il n'avait point commis. Vous ne trouvei'ez point dai^c®^ ministres l'injustice et la dureté que ce uivin Sauveur trouva dans ceux qui le jugèrent. ^,^ y trouverez la bonté d'un père, plutôt que laJ^" gueur d'un juge. Ils ne lanceront P^*'*^^^?^^ vpus un arrêt de condamnation^ semblable
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celui qui fnt prononcé contre TOtre divin Maître; ils ne VOUS adresseront y au contraire y que des paroles de paix; ils ne irons jugeront que pour vous absoudre, et en vous rétablissant dans l'amitié de votre Dieu, par le pardon qu'ils tous accorderont en son nom> ils vous feront rentrer dans le droit que v<kis aviez à l'héritage ce leste qui doit être la récompense de cens qui l'auront aimé.
HOMÉLIE
SUR L'ÉVANGILE <)U JEUDI SAINT
EVANGILE
Avant la fête de Pàque^ Jésus, sachant que son heure était venue de passer dé ce monde à son Père, comme il avait aimé les siens qui étaient dans le monde ^ il les aima jusqu'à la un. Lors-
Îue le démon avait déjà mis dans le cœur de udasy fils de Simon Iscariote, le dessein de le trahir, Jésus sachant que son Père lui avait mis toutes choses entre les mains, qu'il est venu de Dieu et qu'il va à Dieu, se lève de table; il quitte ses vêtemens, et prend un linge qu'il met devajatlui. Ensuite il verse de l'eau dans un bassin, et il commence à laver les pieds dé ses disciples, qu'il essuie avec le linge qu'il a devant lui. Il vînt donc à Simon Pierre. Mais Pierre lui dit : Vous, Seigneur, me laver les pieds î Jésus lui répondit : Ce que je fais, vous ne le comprenez pas maintenaAt ; mais vous le comprendrez daw
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la suite. Pierre lui dit : Noa^ vous ne me lave» re^ jamais les pieds. Jésus lui dit : Si je ne tous lave, vous n'aurez poiivt de part avec moi. àSeigneurylui dit Pierre^ lavez-moi naa-settlement jes pieds, mais encore lés mains et la tête, ^sus lui dit : Celui qui a été lave n'a besoin que de se laver les pieds, et il est entièrement uet. Pour VOUS; vous êtes purs, mais non pas tous ; car il savait qui était celui qui devait le livrer. C'est pourquoi il dit : Vous n'êtes pas tous purs. Après donc qu'il leur eut lavé les pieds, et qu'il eut pris ses vêtemens , il se mit à table, et leur dit: Comprenez-vous tout ce que j'ai fait pour vous à cet égard î Vous m'appelez Maître et Seigneur, et vous faites bien : car je le suis. Si donc moi-^-qui suis Iç Seigneur et Maiti*e , je vous ai lavé les pieds, vous aussi , vous devez vous laver les pieds les uns les autres : car je vous ai donné l'exemple, afin que vous fassiez comme j*ai fait à votre égnrd. Saint
HOMÉLIE
Avant la fête de Pàt/ue, Jésus sachant que son heure était venue de passer* de ce monde à son Père, comme il av^ait aimé les siens qui étaient dans le mondei, il les aimaiusquesàlajîn* Lorsqu'un pèrJB $e voit menace par la mort d'être sépare de ses enfans, il sent redoubler sa tendresse; et pour leur adoucir les amertumes d'une séparation qui sera aussi (iruelle pour eux que pour lui/ il ne songe qu'à les en consoler, em leur laissant ce qu'il a de plus précieux, poor gage de son amom*. Or, comme Jéstis-Cbrist re^ gurdaitjes .disçipl6s<;omme sesenfistns, c'estainsi
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qu'il se comporta ;envei*s «ux, lorsqu'il vit ap«* procher Theure qui devais les priver pour tou'^ jours de sa divine présence. Après les avoir aimés pendant tout le temps qu'ils avaient eu le bonneur de le posséder^ il voulut leur montrer que, quoiqu'il fût sur le point de les quitter, il les aimait encore, qu'il les attneraît jusqu'à son dernier soupir, que son amour pour eux ne finirait pas même avec sa vie, et que le gage pré^ deux qu'il avait résolu de leur en donner, sub* sisterait jusqu'à la fin des siècles. Mais pour cela, il ne leur laissa pas, comme les pères ordinaires, un riche patrimoine, un héritage considérable; mais il leur laissa un bien infiniment préférable à toutes les richesses et à tous leâ trésors du monde; il leur laissa son corps, son sang pré* cieux; et en iiDlituant le sacrement ^e Feucha* ristie, il trouva le moyen d'accomplir la promesse qu'il leur avait faite, d'être avec nous jus-* ^ues à la consommation des siècles: car, selon le sentiment de tous les docteurs, c'est l'institution de ce saci*emefit que l'apôtre S. Jean a voulu désigner, en nous disant que ce divin Sauveur axfait aimé les siens jusques à la fin.
En vain voyait-il que, pour exécuter le généreux dessein qu'il avait formé, il faudrait qu'il déployât toute sa puissance, qu^il renversât toutes les lois de la nature, qu'il transformât le pain en «on corps et le vin en son sang, qu'il fut réellement présent tout à la fois en mille endroits diffêrens, et qii'il renouvelât continuellement partout les mêmes miracles, sans pourtant paraître les opérer. En vain sentit-il que, pour pouvoir se donner et s'unir à nous par la communion, il faudrait qu'il cachât sa divinité sons les espèces d'un aliment ordinaire, qu'il jse renfermât
tions pool* un homine«'Dieui et qui pourrait croire qu'il se fut abaissé jusqu'à la rempUr, à rÉvaugile ne nous l'attestait?
Mais pourquoi ce dÎTin Sauveur se rédait-ii à ua abaissement si profond ? pourquoi daigoet-il rendre à ses disciples un office si humiliant? C'est là la question que Pierre. osa faire, lorsqu'il vit se prosterner à ses pieds celui devant qui, selon l'expression d'un Prophète, les cieoi et la terre s'incli|ient. Quoi, lui dit-il, en lui témoignant le profond étonnement dont il était saisi, vouSj SdgneWj vouSj me iat^er les pieds! Aien en effet ne devait paraître plus étonnant anx yeux d'un homme qui avait de la foi y et qui regardait comme son Dieu celui qui remplissait à son égard les fonctions d'un esclave. Mais Jésus bd répondit : Ce que je fais » vous ne le comprenez pas maintenant; mais n)ous le comprendrez dans la suite. Il y a bien des circons* tances auxquelles les paroles de JésUs^Cbrist pourraient s'appliquer : il arrive souvent des évènemens qui nous surprennent, et auxquels nous avons peine à nous soumettre , parce que nous ne savons pas les raisons pour lesquelles Dieu les permet ou les ordonne ; mais nous les saurons dans la suite ] et en voyant que les vues qu'il se proposait n'avaient rien que d'utile pour nous , nous admirerons la sagesse de la Providence, contre laquelle nous sommes peut-être tentés de murmurer. Pierre n'osa se permettre aucun murmure; mais par respect pour son divin Maître , il ne pouvait se résoudi*e à consentir Qu'il lui rendît l'office humîliaînt qu'il voulait lui rendre. C'est pourquoi il lui dit : Sonj -veus ne me Uu^rez point les pieds. Mais Jésus bd dit ; Si je ne vous loue y 't/ous n'aurez point Ht pa^
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avec moi. Jnsc^n'alors Pierre avait crà devoir ré4 sîster aux désira de ce Dieu safaveur; mais dès qu'il s-'entendit meBacer d-ètre exclu de sa com^ pagnie, de sa table eC de son roptume, il surmonta la pieuse répugnance qiii l'avait retenu'^ il sacrifia le respect qu'il avait pour son Maître , aa dé^r qu'il avait de lui être uini/et il s'éci'ia dans, un tt^ansport d'amour : iS^^T^^ur^ Uwez^ moi non-seulement les pieds, mais encore les mcàns et la tête.
Lia conduite de cet Ap&tre est une leçon pour ces âmes pieuses qui^ poussant trop loin leres-' pect qu'elles ont pour Jésus ^Christ , croient pouvoir et inême devoir s'éloigner de sa sainte table, et se refuser au grand témoi^age d'a-^ nioiir qu'il veut leur donner en s'unissant à elles par la communion, et qui par cet éloigne** ment et par ces refus aussi contraires aux inten-^ tiens de ce divin Sauveur qu'au précepte de son Eglise, s'exposent à n'avoir point de part avec lui, puisqu il nous dit exp*essément dans son Evangile : Si vous ne mangez pas la ùhmnht Fils de l'homme^ vous n aurez point la vie en vous. Cette conduite de 8. Pierre doit encore servir de règle aux pécheurs qui s'obstinent à ne pas aller se purifier de leurs péchés dansle tribunal de la pénitence , eomme cet ap6tre s'obstinait à ne pas se laisser laver les pieds. Ah î qu'ils pensent que ce n'est qu'en se purifiant, qu'ils peuvent se rendre dignes d'approcher de leur divin Maître. Qu'ils pensent que si, faute de s'en pimfier, ils négligeaient de lé recevoir, ils n'auraient aucune part avec lui, ni danale temps, ni dans l'éternité. Qu'ils pensent, en un'mcrt, qu'en s'èxcitiant de sa table, ils s'exelttraient de son roykuine^ et pour peu xju'il
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leur reste de foi 9 ils s'écrieront comme le saint Roi prophète : Ah ! Iavez-*moi , Seigneur , lavezmoi toujours plus de mon iniquité , et rendez mon âme si pure , que je puisse recevdir le Dieu de pureté sans blesser ses regards par la mioindre souillure.
C'était là le désir de S. Pierre, puisque, dans la crainte de n'être pas assez pur, il dit.à Jésus- Christ : Seigneur j lavez-moi, non*s€ulement les pieds ^ mais encore les mains et la têt/ç. Mais ce di^in Sauveur eut soin de réprimer cet excès , et de le rassurer en lui disant : CeUn qui a été lavé na besoin que de se laver les pieds j et il est entièrement net. Pour vous, vous êtes purSé Ces paroles de notre divin Maître doivent nous aprendre que celui qui a effacé en lui les taches u péché par le sacrement de la pénitence > est pur à sas yeux, et que, lorsqu'il se prépare à s'approcher de la sainte table , il rCa besoin que de se laver les pieds , c'est-à-dire de se purifier des fautes légères qu'il peut avoir commises y par la contrition, ou le ministère des pré tres« Ces paroles nous apprennent encore à ne pas imiter ces âmes scrupuleuse», qui, selon les expres*sions d W savant et pieux auteur , voudraient toujours se laveries mains et la télé y en recourant sans cesse au tribunal de la pénitence , et en recommençant toujours des confessions générales, qui ne las tranquilliseraient pas plus que celles qu'elles ont déjà faites. Àh ! imitons plutôt la docilité de S. Pierre^ Après avoir fait tout ce qui dépend de nous pour purifier notre conscience, mettons toujours notre confiance en la miséricorde de Dieu ; suivons les conseils de ceux que nous avons choisis po^r être nos guides dans les voies du salut ; et souvenons-
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nous de cet oracle de Jésus-Christ : Celiu quia été las^é na besoin que de se lasser les pieds : il est entièrement net.
Mais si ce que ce divin Sauyeur dit ici doit rassurer les âmes qui sont trop timorées ; ce qu'il ajouta en adressant la parole à ses Apôtres^ n'est pas moins propre à faire- trembler celles qui ne le sont pas asfsez. Fous êtes pursj leur ditil y mais non pas tous : car il suivait quel était ce-lui qui devait le trahir. C'est pourquoi il dit : Fous n'êtes pas tous purs. Celui qui devait le trahir , c'était le perfide Judas. Jésus connaissait Texécrablé complot qu'il avait tramé contre lai; mais pour ne pas le rendre odieux aux autres Apôtres, il ne le fit p^ connaître, en lui reprochant ouvertement son crime : il chercha seulement à le faire rentrer en lui-même en lui donnant à entendre qu'il en était instruit : il voulut l'engager à se rendre aussi pur que Tétaient ses autres disciples ,.et à devenir digbe comme eux , de recevoir 3on corps et son sang adorables, qu'il devait bientôt leur donner en instituant le sacrement de FEucharistie.
Nous sommes tous, M. F., dans l'heureuse cinconstance où se trouvaient les Apôtres. Jésus- Christ doit bientôt venir en nous par la communion. Mais avons-nous tous eu soin de nous purifier de nos péchés ? Mais ce divin Sauveur ne poiirrait-il pas nous dire comme à ses Apôtres : Fous êtes purs^ mais non pas tous-; et n'y-a-t-il
Î)ersonne parmi nous qui doive le tranir^ en e recevant dans un cœur souillé par le crime? Nous abhorrons tous, sans doute, 1 exécrable attentat da traître Judas , et nous ne pouvons même y penser sans en frémir d^horreur. Ah !
craignons donc de l'imiter. Craignons de ne ré-^
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SQndrey comme lui^ au tendre amour de notn Lvin SauTear^ qu'en le trahissant ; et souva nons-nous que le recevoir indignement , c'est s^iloD roracle. de l'Apôtre, manger et boire soi jugement. Quel malheur pour nous si , faute ai nous purifier de nos péchés en Les déclarantij en. les détestant et en y renonçant, nous Êiisionî servir à notre perte ce que Jésus-Christ u'i établi que pour aous sanctifier et nous sauver! Ab ! si vous n'êtes pas dans la sincère résolation de rompre le nœud de vos habitudes ciîmin elles , et de vous consacrer au service du divin àSauveur qui veut bien se donner à voas, fuyez, éloignez-vous de sa table sacrée. Cest un crime , il est vrai , de la fuir^ puisque nous sommes tous obligés de nous y présenter ; mais c'en serait un plus grand encore que de ne s'en approcher que pour y trahir le Dieu de bonté
Î;tti nous y appelle ; et la fin tragique du ti'altre udas, doitlaire trembler tous ceux qui seraient tentés de renouveler sa trahison par une communion sacrilège. Faisons donc en sorte que Jésus - Christ puisse nous trouver tous purs comme ses Apôtres ; et pour nous rendre agréables à ses yeux, imitons le grand eiemple qui! nous a laissé , et dont l'Ëglise nous rappelle aujourd'hui le souvenir.
Après qu^il eut lan^é les pieds à ses Apôtres, et qu^il eut repris ses ^vétemenSy il se mit à table, et leur dit : Comprenez-'vous bien ce que f€Li foM à 'vatre égard? Vous ni appelez-^votre Maître et Seigneur, et vous faites bien ; car je le suis. Si donc moij qui suis le Seigneur et Maître, je vous ai lavé les pieds ^ vous aussi vous deçez vous wi^er les pieds les uns les autres; carjevousaidonnt -l'exemple^ afin que vous fassiez vous-mêmes ce
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(jue jaijoit à 7)otre égard. En disant à ses j^iôtres qu ils devaient entre eux se laver les pieds^ Jésos^Ghrist ne prétendait pas qu'ils dussent se borner à se rendre matuenement ce service ; mais comme le lavementdes pieds est, delà part de celai qui le fait, un acte d'humilité, de con* descendance et de charité , il voulait leur apprendre qu'ils devaient être humbles , condes^ cendans et charitables les uns envers les autres; il voulait nous apprendre à nous-mêmes , qu'il n'est aucun homme^ quel que soit son état et sa condition, qui ne doive être l'objet de nossoîns^ de nos égards, de nos attentions; et pour nous l'apprendre dWe manière plus efficace , il crut devoir commencer par nous en donner l'exemple^ en s'abaissant jusqu'à laver lui-même les pieds à ^s Apôtres, parce qu'il vit que c'était le meilleur moyen qu'il put prendre pour triompher de l'orgueil humain, pour rapprocher les grands des petits , pour conmler l'mtervalle immense que l'inégalité des fortunes et des conditions avait mis entre les hommes, et pour les engager tous à faire pour leurs semblables ce qu'il avait fait lui-même pour ses disciples. C'est là effectiment l'efiet salutaire que scm exemple a produit dans le christianisme ; c'est en conséquence de cet exemple^ que les pauvres et les malheureux sont devenus un objet de vénération pour tous les véritables chrétiens. C'est en conséquence de cet exemple, que les rois eux-mêmes sont souvent descendus de leur trône pour s'abaisser à lenrs pieds , et pour leur rendre les offices les plus humilians. C'est enfin -en conséquence de cet exemple, qu'on voit encore partout des âmes
f lieuses et charitables qui, oubliant leur rang et eur fortune, se dévouent généreusement au sou-
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lagemeni des pauvres^ desmalades^ et semblent faire consister leur bonheur à adoucir les maux des malheureux. Nous sommes tous chrétiens , M. F.^ et en cette qualité, nous devons tous prendre Jésus-Ghrist pour modèle. Attachonsnous donc à faire ce qu'il a.fait. Ayons pom* nos frères les mêmes sentimens et les .mêmes égards qu'il eut pour ses disciples. Aidons-nous mu> tuellement, selon les conseils de TApôtre» à supporter le fardeau de la yie; ne cherchons notre bonheur que dans la satisfaction qu'on trouve à faire celui des autres; et après nous avoir rendus heureux sur la terre, notre charité nous procurera dans le ciel une félicité qui n'aura point de fin»
Iir HOMÉLIE
POUR LE VENDREDI SAINT
Tout ce que je vous ai dit jusqu'ici^ M.F.^ de la passion de notre divin Maître, était bien propre
à VOUS attendrir et à vous toucher ; mais je ne
sont plus les ignominies de ce Dieu sauveur me j'ai à vous exposer; ce sont ses souffrances^ c est sa mort *• car il ne s'est pas contenté de renoncer pour nous à sa gloire et à son bonheur : il a en-
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cote sacrifié pour notre salut son corps et sa Tie ; et c'est ce généreux sacrifice qui va faire le sujet de cette nouvelle homélie. Peut-il y avoir rien de plus propre à nous intéresser^ à nous émouvoir, et à nous inspirer les plus vifs sentimens de douleur^ de reconnaissance et d'amour ?
Quoique Pilate reconnût Tijinocence de Jésus-Christ^ et qu'il voulût le sauver, il eut cependant , comme vous l'avez vu , la faiblesse et ta lâcheté de le mettre en parallèle avec Barab- 'bas , dans l'espérance que les Juifs le préféreraient à cet homme généralement reconnu pour un homicide. Mais comme le choix de ces Jui£s aveugles n'avait pas répondu à ses désirs, sa politique lui suggéra un nouveau moyen de satisfaire l'envie qu'il avait de soustraire l'innocent à la mort qui le menaçait; et quel est ce moyen? Est-ce d expoàer aux yeux de ses ennemis les preuves de son innocence ? est-ce de leur faire craindre à eux-mêmes la rigueur des lois , s'ils continuaient à le persécuter? C'est là ce qu'aurait fait tout juge qui aurait voulu être juste. Mais quand -«o^ veut, comme Pilate, conserver sa fortune et sa place, plutôt que de sauver l'honneur et la vie de ceux qu'on devrait défendre , ce n'est point la justice qu'on prend pour règle de sa conduite , c'est l'intérêt ; et quand on ne consulte que l'intérêt , tout moyen parait bon , pourvu qu'il ne puisse pas nuire à celui qui le
Îrend. C est là ce qui se vérifia dans la personne e Pilate. Comme il n'avait pu calmer la fureur du peuple par la raison , il chercha à exciter sa commisération ; et pour y réussir , quoiqu'il eût avoué publiquement que Jésus était innocent, il le condamna à être flagellé , comme s'il eût été
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coupable. Quelle conti^adictma ! quelle iniusticel
Cepeodant^ quelque iajuste que fût cette sentence , elle n'en fut pas moiua exéoutce. On se saisit donc de la personne adorable due notre divin Maître^ on le dépouille de siqs vêtemens^ on l'attache à une colonne^ et à peine- Ty a«t*on fixé^ que^ s'armant de fouets^ et fondant sur lui comme autant de lions furieux, ses gardes ioliumains se font un cruel plaisir de l'accabler impitoyablement sous une grêle de coups. Us déchirent son corps, ils font voler. sa cbair en lambeaux, ils inondent la terre de son sang , et ils ne cessent de le tourmenter, que lorjsqu'ils ne voient plus en lui qu'une large plaie, et qu'ils ne savent plus où porter les coups dont ils voudraient encore l'accabler. Mais ils cherchent bientôt à y suppléer par un nouveau genre de supplice qui n'est ni moins humiliant ni moins douloopeux
Sue la flagellation qu'il vientdesubir f etcomme s se ressouviennent qu'il a pris autrefois le titre de roi, ils s'attachent à tourner ej^ dérision Tauguste royauté qui l'élève au-dessus de tous les rois de la terre, et qui devait lui attirer les hom" mages de tout Tunivera. Dans cette vue , ils lui mettent entre les mains un vil roseau, ils ooii^ vrent ses épaules d^m manteau d'écarlate, ils lui enfoncent dans la tête une couronne d'épines, et fléchissant ensuite le genou devant lui, ils lui disent en l'insultant : Sabit au roi des Juifs. Voilà, M. F.-, une faible image des souffrances
3ue notre divin Maitre voulut bien endurer ans le Prétoire : voilà oe que nous listms dans le récit que nous en a fait l'historien '^cré. Mais BOUS ne lisons pas qu iLse soit permis la moindre
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plainte, qu'il lui soit échappé le moindre murmure. Quelque rigoureiix que fussent tes tour*mens dont on Taccabla, il n'y opposa que le silence, que la soumission/ que la patience la plui^ ittTincible; Elt pourquoi? C'est que, s^étant mis à la place de tous les hommes coupables, et ayant consenti à subir la punition qui était due à leurs crimes, il se regardait lui-^méme comme un grand coupable , qui ne pouvait jamais être aussi puni qu'» le méritait. C'est que, sachant que les nommés n'avaient péché le plus souvent que pour procurer a leurs corps les satisfactions criminelles qui leur étaient défendues par la loi dé Dieu, il crut que, pour expier leurs péchés , il devait endurer dans le sienles douleurs les plus vives. Or, si, tout innocent qu'il était, ce Dieu sauveui* a cru devoir ainsi se dévouer aux souffrances, que ne devrions-nous pas souffrir, nous qui sommes les seuls coupables ? Ah ! je ne suis pas surpris qu'en se rappelant le cruel toui'ment que Jésus-Christ avcrit enduré dans le Prétoire, un grand nombre def saints se soient condamnés aux austérités les plus rigoureuses. Je ne suis pas étonné qu'une sainte de ces derniers temps, qui était en proie aux rigueurs de la maladie la plus douloureuse, dit à ceux qui la plaignaient, que les douleurs les plus insupportables ïi'avaieilt rien que de dotix pour elle, loi'squ'elle les comparait à celles de Jésus-Christ qui devait lui servir de modèle. Mais ce qui est surprenant, c'e^st qu'instruits, comme ils le sont, de ce qu'a siouffert ce divin Sauveur, la plupart des chrétiens ne vemllentriensouflnroune souffrent qu'en s^!èapatientant et en murmurant. Ah ! si nous aviôn§ te .véritable esprit du christianisme, loin de fuir les souffrances , nous les rechercherions ; loin
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de nous en plaindre^ Aous nous eh réjouiriom; parce que ce n^est que par elles , que nous pouvons remplir les vues de Jésus-Christ, qui, selon l'oracle de l'Apôtre , n a sbuffert que pour nous apprendre et nous animer à souffrir comme loi.
C'est après qu'il eut enduré le honteux et douloureux supplice de la flagellation, que le lâche Pilate crut qu^il suffirait de le montrer au peuple pour l'attendrir, €t qu'en le lui nK>ntt'ant il se contenta de lui dire : Foilà l'Homme: Le seul aspect de ce Dieu sauveui* était en effet plus éloquent que tous les discours ; et il semble qu'en voyant sa tête déchirée , son visage défiguré , et tout son corps couvert de sang et de plaies,' ce peuple, qui avait été si souvent témoin de ses miracles et comblé de ses bienfaits^ aurait dâ pr pitié^ autant que par justice, réclamer sa délivrance et sa liberté. Mais ce qui prouve bien que lorsqu'oji est aveuglé par l'erreur ou entraîné par la passion, on ferme l'oreille à la voix de la justice et même de d'humanité, pour ne suivre que les violens transports d'une rage brutale, c'est qu'au li«u de prier Pilate de le délivrer, le peuple de Jérusalem lui demanda à grands cris d'ordonner qu'il £ût crucifié. Il l'ordonna en effet, et ce fut en conséquence de cet ordre cruel , qu'après avoir chargé notre divin Maître de la croix qui devait être l'autel de son sacrifipe,on s'empressa de le conduire sur le Calvaire ou il devait le consommer. .
En y allant, ou plutôt en s'y traînant, il vît couler les larmes des femmes pieuses qui 1 accompagnaient ; et oubliant ses souffrances, pour ne penser qu'aux horribles calamités que sa mort devait attirer sur leur ville coupable, " leur dit avec un vif sentiment de compassion '-
POO^ LS VSIIOfiXDI SÀlJiT. 187
F^es de Jérus^dem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez surTfous-mimes^Ce» paroles^ M. F., nous regardent aussi bien 4{ne les fi^nmes à qui elles furent adressées. Ge n'est point sur la mort de ce divin Sauveur que nous devons gémir, pnis« qu'elle deviendra pour lui le principe de la plus grande gloire ; c'est amr l'abus que nous en avons déjà fait^ et que nous ponpricms encore en faire dans la. suile^ puisque si nous en abusions^ elle serait un îour le motif de notre condamnation, au lieu que si nous nous en appliquons le mérite, elle sera la cause de notre saluC«
C'est en vue de ce salut, que Jésus-Christ porta sa croix, non^eulement avec zèle> mais encore avec joie^ ainsi que Tassure S.PauI. Cependant, coni^me ses forces, épuisées par le tourment qu'il venait d'endurer, ne répondaient pas à son amour, il succomba bientôt sous le pesant fardeau dont on avait eu la cruauté de le charger ; et il fallut que Simon le Cyrénéen l'aidât à le porter. Oh f que cet étranger fut heureux, vous écriez-vous sans dofite ici , en voyant le précieux avantage qu'il eut de partager la croix de son Dieu et de son Sauveur! Oui, M. F., il le fut; mais nous pouvons tous l'être autant que lui, et pour nous procurer ce bonheur, nous n'avons besoin que de supporter avec résignation et avec amour les afflictions et les peines que le Ciel nous envoie , puisque Jésus-Christ nous les fait envisager dans son Evangile comme sa propre croix , et qu'il nous dit expressément que pour le suivre, il faut la porter. Portons-la donc, M. F., et pour nous y animer ^ considérons la générosité avec laquelle ce divin Sauveur a bien voulu non-seulement s'en charger ^ mais encore y expirer.
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A peine est-il larrWé au Geiivaire^ qu'il s'é- ^nà de lui-même sur ce bois sacré ^ qu'il présente Tolentairemeut ses pieds et ses mains adorables^ |)Owr y être xloaës, et que , bien loin d'obliger ses bourreaux à employer contre lui la force et la violence , il semble , par l'empressement qu'il a de mot! rir pour nous, les engager à accélérer le moment de sa mort. Ils se hâtent, en effet, de lui faille subir le oruel supplice qu'il doit endurer ; ils enfoncent daùsses Sieds et dans ses mains , des <;lous qui ^ en les échirant et en les perçant, en font jailKr des flots de sang ; et ils ne l'ont pas plus têt ainsi attaché sur la croix, que pour l'exposer aux regards de tout le peuple assemblé autour d'eux, ils l^élèvent et Tenfoncent dans la terre avec des secousses qui ébranlent tout son- corps, et qui renouvellent toutes ses plaies. Le voilà doncefevé entre le ciel et la terre, pour servir de médiateur entre Dieu et les hommes. C*est là Iri glorieuse fonction qu'il remplit sur lat croix. C'est sur cet autel sanglant, qu il offre le grand sacrifice qui doit apaiser la colère céleste et sauver le geore humain. C'est ce grand ouvrage qui , dans ses derniers momens , est l'objet de toutes ses pensées, de tous ses désirs ;'et si du haut de sa croix il fait encore entendre sa voix, ce n'est que pour •nous instruire et nous consoler.
Ecoutez-le donc, M. F., et regardez ses dernières paroles comme le testament d'un bon père, qui, en mourant, ne songe qu'à témoigner -son amour à ses enfans, en leur donnant des leçons qui puissent leur être utiles. Ecoutez-le • vindicatifs, et en Tentendant implorer la clémence de son Père en' faveur de ses propres boxu'reaux , apprenez à pardonner à vos enne-
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ws, et à prier pcMnrceiix qài vous persécutent* Ecoutez-le, pécoeurs endurcis^ et en l'entendftQt s'écrier, qu'il est déToré piirlasoif, c'est*à-dire (pi'il désire ardemment votre conrersion, empressez-vous de satisfaire ses désirs en vouscoti-» vertissant. Ecoulez-le y pécheurs qui croyez ne pouvoir plus espérer en sa bonté, parce que vous en avez trop long-temps abusé ; et en Tentendant promettre son paradis à un criminel qui avait attendu sa dernière heure pour implorer sa miséricoi'dev apprenez que si l'on ne doit pas présumer de cette divine miséricorde , en renvoyant sa conversion à la mort y on ne doit du moins jamais en désespémr . Ëcoixtez^-le, àiiies désolées par les peines^ intérieures qui vous éprouvent, et en rentendantVécrieramoureasement:
Mon Dieu ! mon Dieu I pourquoi m'cwez - vous abanJûnné? apprenez à adoucir ces peines , en vous adressant att Seigneur, et en lui rejirésen' tant humbl'ement l'étftt d'abandon où il vons laisse pour vous éprouver. EijoutonsJe tous enfin, M. F., et en voyant par les paroles qu'il adresse au disciple bien-*aimé , que dans sa personne il' nous donne à tous Marie pour mère, apprenons à avoir pour elle tout le respect, toute la confiance et tout l'amour que doit nous inspirer un 6Î doux nom.
CVst après iXous avoir donné toutes ces leçons, que, pour nou6.faire comprendre qu'il avait vérifié tous les oracles des Prophètes, accompli totfs les desseins du Ciel , eflkcé tous les crimes de la terré, et achevé le grand ouvrage de la ré* dem ption , il s'écria ; Tout est consommé, il remit son âme entre les mains de son Père céleste, et il expira en prouvant, par le granticri tjd'il -poiissa înnA'édlatferoent avant d'expirei'>
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loir encore le renouveler; et si je pense désormais à ce fimeste péehé^ qui a été la seule cause de Yotre mort, ce ne sera qae pour le détester, pour 1^ pleai*ery et pour m'en préserver.
. Tels sont, M. F., les idées et les sentimens que rimage de Jésus crucifié fera naître dans notre esprit et dans notre cœur, si nous la considérons avec les yeux de la foi. Fixons donc souvent nos regaras sur cette image sacrée, et gardons-^nous d'imiter la conduite de ces indignes chrétiens quL se feraient une espèce de ho^nte de l'exposer dans leui*s apparlenxens. Pour peu qu'on ait le cœur sensible et reconnaissant, on aime à avoir, et l'on se platt à considérer le porti*ait d'un père de qui l'on n'a jamais reçu que des marques d'amour et de bonté .' Mais qui nous en a plus donné que Jésus- Chrisi? et qui est-ce qui doit nous pai-attre plus précieox, qui est-ce qui doit nous être plus cher, (jue l'image qui nous représente le grand sacrifice qu'il a bien voulu faire en mourant sur la croix? Cette image n'est pas moins propre à éclairer notre esprit, qu'à toucher notre cœur, et on peut la regarder comme xia livre instructif qui nous offre les leçons les plus salutaires, etqttinous apprend les vérités les plus importantes. C est là que se montrent clairement à nos yeux les terribles effets de la justice de Dieu, qni ^ a pas épargné son propre Fils, et les suites ft* nestes du péché de l'homme, qui n'a pu être effacé que par le sang de ce Fils adorable. C est là qu'en voyant qu'il n'est rien que notre Dieu n'ait sacrifié et souffert pour nous, nous apprenons qu'il n'est aussi aucun sacrifice que nous ne devions endurer pour lui. C'est la qu en coU' sidérant combien ce grand Dieu nous a aime»;
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nous sentons que nous ne .s^uriooDs jamaia l'aimer assez, et que nous serions des ^ monstres d'ingratitud«9 si nous ne raimionspas. Etudionsle donc sans cesse, ce liyre divin; et comme rApôtre S. Paul, ne nous piquons dé sas^oir que Jésui^ et Jésus crucifié. Cette senle science nous tiendra lieu de toutes les autres, puisqu'en nous apprenant ce que DIe;u a fait pour nous, et ce qae nous devons fsdre pour lui« elle nous fera Qoanaître ce qu'il nous importe le plus de savoir, et ce qui seul peut nous rendre heureux dans le temps et dans l'éternité.
HOMÉLIE
SUR L'ÉVANGILE 0D SAMEDI SAINT
EVANGILE
• Le soir du samedi qui luit dans le dimanche, Marie^Madeleine, avec l'autre Marie, alla voir le sépulcre ; voilà qu'il se fit un grftnd tremble* ment de terre : fiar un ange du Seigneur descendit du ciel, et s'approchant, il releva Ia pierre et s'assit jdesj5us« son visage était brillant comme l'éqlair, et ses vétemens blancs comme la neige* Les. gardes furent frappés d!une telle frayeur, qu'ils en devinrent comme morts.
L'ange dit aux femmes : CTe craignez pa$, vous autres. Je sais que vous chercHez Jésus qui a été crucifié. Il n'est point ici : cftr il est ressuscité, comme il Vavait prédit. Venez et vovez rendroit o^ l'on avait mi^ le Seigneur, «t aUez
suivis des faveurs et des grâces qu'il nous ae* corde* C'est là ce qu'éprouvèrent les deux femmes dont parle notre évangile. Dès qu'elles fdrent arrivées au sépulcre de Jésas*Cfarist, Use fit un ^and tremblement de terre ^ car un ange èi Seigneur descendit du del^ et s*approckantj il releua la pierre et s'assit dessusi, Son visage éuà brillant comme Véclair^ et ses vétemens blancs comme là neige. Le Seigneur n'avait pas besoin d'employer le ministère d'un ange, pour ébranler la terre, et pour relever la pierre qui couvrait le tombeau de Jésus-Christ. Il pouyait opérer ces prodiges par un seul acte de sa volonté à laquelle rien ne résiste. Si donc il fit descendre du ciel un de ces esprits célestes qni sont ses ministres, ce fut pour montrer aux méchans qu'ils avaient tout à craindre de sa justice, et aux âmes qui lui sont fidèles, qu'elles peuvent tout attendre de sa bonté. C est ce qu'annonçaient les dehors sons lesquels parot cet esprit céleste. Si son visage était brûlant comme l'éclair, c'était pour donner à entendre que, de même que la foudre suit de près l'éclair, ainsi le crime aes Juifs serait bientôt suivi du terrible châtiment qu'ils a,vaient mérité par leur déicide. Si ces vétemens étaient blancs comme la neige^ c'est, dit S. Grégoire, que la blancheur étimt le signe de l'allégresse que cause la célébra^ tion des fêtes et de tous les événemens heurenX; il vouait annoncer aux saintes femmes le jour fortuné qui allait luire pour elles, et la solennité de la nouvelle Pâqiie qu'elles devaient célébrer, en célébrant la résurrection de leur divin Mattre. L'événement justifia bientôt ce présage. Us gardes Jurent frappés d'une telle frayeur, qui^ ^ d€%finrent comme morts* Vang/e dit auxjeaunes ;
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i\f^e craignez pas 9 vous autres, Yoilà la différence qu'il y a entre les peclieurs et les justes : entre ceux a qui leur conscience repi*oche les plus grands orimes> et ceux qui n'ont rien à se reprocher. Les premiers, ne pouvant dissimuler qu'ils soDt coupables aux yeux du Seigneur^ et craignant toujoilrs qu'il ne leur fasse enfin subir le juste cliàtiment qu'ils ont mérité^ tremblent à la vue de tous les dangers qui les menacent, et il ne faut qu'un tremblement de terre^ qu'une violente tempête, que le bruit même du tonnerre, pour les faire trembler. Mais les seconds pouvant se rendre le consolant témoignage de n'avoir commis aucun crime qui puisse attirer sur eux la colère du Ciel^ la voient éclater sans la redouter, demeurent tranquillement au milieu des plus grands périls, se jettent avec confiance dans le sein de Dieu, qu'ils regardent comme leur père, comme leur ami, et attendent tout de sa bonté, lors même qu'il semble les menacer de son courroux. Voilà pourquoi les gardes, qui étaient sans doute des hommes vendus à l'iniquité, et qui avaient peut-être trempé leurs mains sacnléges dans le sang de leur Dieu, ne
i)urentvoir paraître l'ange, et sentir trembler a terre, sans être saisis de la plus vive frayeur et sans en devenir comme morts; tandis que Uarie-Madeleine et l'auti^e Marie, quela faiblesse de leur sexe devait rendre naturellement plus timides, ne donnèrent aucun signe d'épouvante, demeurèrent debout^ et conservèrent la tran-
Îuillité de leur âme au milieu de ce qu'il y avait e plus, propre à la troubler. L'Evangile du moinsne nous dit pas qu'elles aient été effrayées. Mais si elles l'eussent été, leur frayeur aurait été bient6t^dissipée par les paroles de l'ange^ qui
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l«ur dh pour les irassurer : Ne crcugnez p€Uj v(mi autres : car c'est comme s'il leur eut dit : Laissa trembler les hommes coupables qui^ jcomme lei gardes que vous voyez renversés, n'ont conoi^ Jésus-Cfirist qne pour le mépriser ^ que pOQr le persécuter, que pour le crucifier^ rour vous, qui n'avez cessé de le suivre, de le servir, de 1 aimer et de l'honorer, vous n'avez rien à craindre. Ce n'est point pour alarn^er la vertu, mais pour épouvanter le crime, que je suis descendu sur la terre ; et si la. frayeur et le trouble sont le partage des méchans, la joie et la paix doivent être celui des bons. Bannissez donc toute crainte de votre esprit, et ne vous nourrissez que do doux espoir de voir votre fidélité récompensée par la faveur la plus signalée. Tel est le sens des paroles que l'ange adressa aux femmes pieiœes. Mais pour les rassurer ene<n*e mieux, je sais, a}0uta-t*il, que vous cherchez Jésus qui a été crucifié : il n'est point ici : car il est ressuscitij comme il l'avait prédit, prenez et voyez Venirwi où l'on avait mis le Seigneur ^ et allez dire au pbts tôt aux disciples quHl est ressuscité. Il vous précédera dans la Galilée» Vous le verrez là : voilà que je vous l'ai prédit. Dociles aux paroles de l'esprit céleste, Madeleine et Marie s'approchèrent dn tombeau où Jésus avait été enseveli ; elles virent qu'il n'y était plus j et convaincues par le . témoignage de leurs propres sens, que, par un effet de sa puissance infinte il en était sorti, même avant que l'ange eût relevé la pierre qui le couvrait, elles ne doutèrent plus qu'il ne fut ressuscité, comme il l'avait prédit^ et elles s empressèrent de se rendre en Galilée, pour annoncer aux A pè très sa résurrection.-
Mais les opprobres dont Jésus-Christ avait
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été couvert peiii^ant sa passion avaient trop aflaibli la foi de ses lâches apôtres , peur quais pussent croire qu'apirc^ avoir été la victime ae la mort^ il en fût devenu le vainqueur en ressuscitant. En vain donc les femmes, qui étaient allées visiter son sépulcre, vinrent- elles leur ra* conter le prodige qu'elles- y avaient vu : ce prodige était trop coijitraire à leurs idées, pour qu'il Sût leur paraiti'e conforme à la vérité; et au l>eu 'ajouter foi au récit de «es femmes pieuses, ils ne le regardèrent que comme le fruit de l'erreur et de l'illusion. Mais lorsque, dans la suite, ils eurent vu de leurs propres yeux leur divin Maiti*e ressuscité, selon sa promesse ; lorsqu'ils eurent contemplé ses traits, entendu sa voix, mangé et conversé familièrement avec lui, lorsqu'enfin l'incrédule Thomas, qui avait d'abord traité de pieuse rêverie le récit circonstancié que les autres Apôtres lui faisaient de ses apparitions, eut porté ses mains dans ses plaies, et reconnu par lui-même ce qu'il avait constamment refusé de croire sur le témoignage d'autrui:la foi la plus vive succéda en eux à Tincrédulité la plus opiniâtre, et au lieu de continuer à méconnaître et à nier la résurrection de leur divin Maître, non-seulement ils se fireût tous un devoir de la publier,: mais après en avoir atteste la vérité par leurs paroles^ ils allèrent tous jusqu'à la scellei^ de leur propre sang. N^est-ce pas une preuve évidente qu ils en étaient entièrement persuadés; et auraient-ils cherché à en convaincre lés autres, s'ils ne s'en fussent auparavant convaincus eux-mêmes par le témoignage de leuré propres sens ? Ëh ! quel aiitre motif que la force de la vérité, aurait donc pu les^ y engager? Serait-ce l'intérêt qu'ils pouvaient*
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prendre i la gloire de J^us-Ghrist? Mais s'il ne fût pas sorti triomphant du tombeau^ comme i] le leur avait prédit plusieurs fois^ auraient-ils pu être zélés pour sa gloire? N'auraient-ils pas été plutôt indignés de voir qu^il lea avait trompés par ses prédictions; et au lieu de le représenter aux autres comme un Homme- I>ieB^ ne l'àuraient-ils pas r^ardé eux-mêmes comme un faux prophète et un imposteur? Seimt-ce leur propre intérêt qui aurait pu les porter à publier qu'il était ressuscité) quoiqu'il ne le fût
Î>as? MaiS) bien loin qu'ils pussent se procurer e moindre Avantage en prêchant sarésurrection^ si elle n'eût pas été véritable, ne savaient^ils pas qu'ils ne pourraient la prêcher sans exciter contre eux la rage de tous ceux qui avaient contribué à sa mort, et que, p^ conséquent, tout le fruit qu'ils retireraient de leur imposture, ce seraient les persécutions, les tourmens et la mort? Or, je vous le demande, M. F,, pent-on croire raisonnablement qu'ils aient yoniu s'exposer à d'aussi grands maux, pour la seule ssktis^ faction de publier un mensonge et une chimère? Non, non, M. F., l'homme n'est pas capable de faire un si gi*and sacrifice pour un si faible avantage. Si donc les Apôtres ont tout affronté, tout sacrifié, tout enduré pour prêcber et aUeit£V h i*ésurrectioB de celui qu'ils avaient si lâchement renié ou abandonné avantsa mort, c'est qu'ayant que de l'annoncer aux autres, ils s'en étaient assurés eux-mêmes par les preuves les plus ^^' contestables, et que, par conséquent, il était véritablement ressuscité, comme il l'avait prédit. Réjouissons-nous donc, M. F., et joignons nos chants d'allégresse à ceux dont l'Eglîse * * déjà fait retentir nos temples, pour célébrer w
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TÎctoire que son di^in Epoox a remportée sur la mort. Cette victoire n'est pas moins avantageuse pour nous, qu'elle n'est glorieuse pour Jésus- Christ. Sa résuiTeetion est tout à la fois le gage et le modèle de la nôtre : elle nous annonce, dit Tapôtre S. Paul, que non-seulement nous ressusciterons après lui, mais encore que nous ressusciterons comme lui, et que nos corps ressuscites auront un jour la même clarté, la même agilité^ la même impassibilité, qui distinguèrent le sien, lorsqu'il lut sorti du tombeau. Mais
5our participer aux précieux avantages dont ce ivin Sauveur jouit après qu'il eut triomphé de la mort, il faut les mériter en imitant les exemples qu'il nous a donnés pendant sa vie, et ce n'est^ dit le même Apôtre, ce n'est qu'autant que nous aurcNDls souffert avec lui, que nous pourrons être glorifiés comme lui. & nous voulons donc avoir part un jour à la gloire de ce Dieu sauveur, faisons-nous maintenant un devoir de participera ses souffrances ; et si notre lâcheté nous Ktisait trouver ceis souffrances trop dures, songeons que^ quoi que nous puissions avoir à souffrir^ nous ne souffrirons jamais autant que lui ; songeons que ce n'est point lui, mais nous qui avons mérité de souffrir. Songeons enfin que les souffrances passagères que nous aurons a endurer sur la terre, nous procureront dans^ le ciel une gloire et une félicité qui n'auront point de fin.
IINSTRUCTIOISS
DE L'AUTEUR
Gomme je n'avais d'abord eu d'autre dessein cjue d'expliquer familièrement, dans de courtes homélies^ les évangiles de tous les dimanches de l'année et de tous les jours du carême,, je m'étais borné à donner au public l'explication de ces évangiles. Mais plusieurs curés, et même quelques évèques, m'ayant vivement sollicité de faire des instructions sur les principales fêtes de l'année, dont je n'avais point parlé dans mes Prônes Nouveaux et dans mon Petit Carême , j'ai cru devoir me conformer à leurs désirs ; et c'est dans cette vue que j'ai composé ce nouvel Ouvrage, quoique j'eusse tout lieu de craindre de ne pas y réussir : car rien n'est plus difficile que de parler dignement des grands mystères de la religion, et l'on sait que le génie même de nos plus célèbres orateurs y a souvent échoué. Mais pour éluder cette difficulté, que j'étais incapable de surmonter, je n'ai point cherché à appro^ fondir et à développer les mystères que j'ai été obligé de traiter : je me suis borné à
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exposer simplement ce que la foi nous en apprend y et à en tirer les conséqv^ences qui m^ont paru les plus propres à instruire et à toucher. En rc^ndantmon travail plus facile, cette méthode ne nuira point au fruit qu^'l peut produire; elle le rendra au contraire plus utile, parce qu^elle mettra mes instructions à la portée des esprits les plus simples, et que c^est principalement pour eux que j'ai travaillé. Pai pourtant tùii en sorte que la simplicité de mon style n'eût rien qui pût rebuter la délicatesse des esprits cultivés ; et si le succès répond à mes soins et à mes désirs, les fidèles de toutes les classes auront pour cet Ouvrage la même indulgence qu'ils ont eue pour mes PrÔnes Nou-veaux et pour mon Petit Carême^ auxquels il sert de supplément.
SUR LES FÊTES EN GÉNÉRAL
Comme les fêtes sont des jours consacrés au culte divin^ et que l'Eglise nous oblige de les observer religieusement, j'ai cru que, pour vous apprendre et vous animer à remplir ce devoir, je devais d'abord vous donner une idée des fêtes en général^ et c'est ce qui va faire la matière de cette instruction, où, en vous apprenant ce que vous devez en penser, *je vous montrerai la manière dont vous devez les célébrer.
Dieu n'avait d'abord prescrit à l'homme que le repos et la sanctification du septième jour, que les Juifs appelaient le jotûr du sabbat^ et me aoos désignons sons le nom de dimanche. Mais à mesure que les hommes se multiplièrent, et que ce Dieu de bonté fit éclater sa libéralité envers eux par les faveurs signalées dont il les combla, il voulut que Ton fixât des jours où Ton Boccuperait d'une manière Spéciale, soit à en.
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rappeler la mémoire^ soit à lui en témoigner sa reconnaissance ; et c'est ce qui fut cause qu'on ^t8J>lit cbez les Juifs cette multitude de fêtes dont il est parlé dans nos Livres saints. Il en a été ainsi parmi les chrétiens. Jésus-Christ n'a institué lui-même aucune fête : nous ne voyons pas du moins qu'il en soit fait mention dans son Evangile. Mais l'Eglise, à qui il a laissé le pouvoir de se gouverner et de régler tout ce qui a rapport au culte divin , a suppléé, pour ainsi dire, à ce que n'avait pas fait ce Dieu sauveur^ en ordonnant aux fidèles de célébrer les différentes fêtes (qu'elle a établies. Mais jpourquoi les a-t-elle établies? Ecoutez-le, M. F.^ et apprenea & connattre toute la sagesse de cette sainte épouse de Jésus* Christ.
Comme il y a deux différentes sortes de fêtes, et que les unes ont été instituées en rbonn'eur de Dieu méme^ et les autres ^poiu: honorer les saints qui sont ses amis, l'Eglise a eu aussi deux différentes vues en les établissant : elle a établi d'abord les premières pour rappeler à ses cnfans les granoies idées que les mystères de la religion nous donnent de Dieu y et pour exciter dans leurs cœurs les vifs sentiipens de recoAnaissance, d'amour et de piété qu'ils doivent naturellement inspirera ceux qui les considèrent avec les yeux delà foi» Car elle n^ignore pas qu'é* tant saas cesse disti*aitspar les objet&séduisansque nous présente la figure du mcmde^ nous oublierions bientôt les grands bienfaits dont nous sobimes redevables à la bonté divine^ si elle n'avait pas soin de nous en retracer de tem^ps en teiD|>ft l'image ; et c'est pour cela que dans les fêtes parti* culiëtes qu'elle célèbre, et qu'elle nous ordonne de célébrer en Thonneur de Jésus-Chris^ elle
SUA LES r£TBS. SOg
nous met fOus les yeux tantôt l'état d'abjection ^ de sonffr^nce et de pauvreté où ce tendre Sauveur a daigné se réduire dans sa naissance ; tan*^ tôt le sang précieux qu'il a commencé à verser dans sa circoncision ; tantôt l'étoile miraculeuse qu'il a fait briller pour se manifester aux nations ^ tant&t le prodige de puissance et d'amour qu'il a opéré en instituant le sacrement adorable de Teucharistie ; tantôt enfin les tourmens inexprimables qu'il a endurés dans sa passion^ la victoire éclatante qu'il a remportée sur la mort par sa résun*ection, et le spectacle admirable qu^il offrit à plus de cinq cents disciples dans sa glorieuse ascension : car tels sont, M. F.^ les divers mystères que l'Eglise nous rappelle dans les diflérentes fêtes qu'elle célèbre pour bonorer son divin Sauveur; et y a-t-il rien de plus propre que tous ces mystères, à nous rendre reeonnaissans envçrs lui, à nous attacher à lui, à nous inspire!* la généreuse résolution de soujOTrir et de mourir même, s'il le faut, avec lui^ pour mériter de ressusciter et d'être un jour couronnés dans le ciel comme lui ? Ne sont-ce pas ces différentes fêtes qui rajpdment dans le cceur des fidèles l'espi'it du christianisme que le commerce du monde a coiUume d'j éteindre ou d'y affaiblir : et n'est-ce pas pendant les saints .jours oii on les célèbre, que l'on voit tout ce qn'û.y a encore de véritables chrétiens rentrer en çux-mémes, s'approcher du tribunal, 4^ hk pénitence, s'asseoir à la Table. sainte, assister à la pr^diçar cadon de la parole divine,, et pratiquer a^^ec ferveur les {exercices de piété qu'ils «oyaient peut* être négligés d^ns les, autres t^mps ? .
n en est de même d^9 fêtes /:(ui ont été établies pour honorer les saints qu^e Dieu â distin-
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gttéé parlés privilèges Jes plus glorieux^ ou qui! se sont clîstingttés eux-ïmêmes par la pfttique des veillas les plus héroïques. En contribuant â la gloire de ces fidèles serviteurs de Dieu, elles contribuent aussi à notre salut, en nous excitant à les imiter ; et si S. Aug^ustîn disait que les fêtes des martyrs sont une exhortation au martyre, on peut dire également que les fêtes des Apôtres, des confesseurs, des vierges, et surtout de la Reine des vierges, sont un encouragement au zèle, à la piété, à la chasteté^ et à rexercicc de toutes les vertus chrétiennes. Eh ? commeût^ en effet, pourrions-nous considérer et' louer en eux ces vertus, sans nous sentir portés à les imiter? Comment pourrions-nous comparer le baot degré de perfection où ils se sont élevés, avec l'état de tiédeur où nous croupissons^ sans nous dire intérieurement à nous-mêmes : Ges saints, dont j'admire et j'honore la sainteté , n'étaient pas d'une autre nature que moi ; ils avaient la même faiblesse, ils portaient dans le cceur le germe des mêmes passions, ils vivaient dans le même état, ils avaient les mêmes devoirs à rem-
plir, les mêmes difficultés à surmonter, les mêmes dangers à vaincre. Cependant, malgré tous ces obstacles, ils' se sont élevés au-dessus de la nature corrompue, ils ont résisté afux attraits^ du vice, ils ont marché à gra-nds pas dàilsieis routes de là vertu, ils sont parvenus au comble delà sainteté, pourquoi ïie poiirrais-je donc pas feffc té, qu'ils ont fait? pourquoi ne pourraîs-jé p*> comme eux, évitîer le maflret pratiquer le bien, subj-uguèr tnes passions* et rempîii^mes devoirs, renoncer au. moiide et in*altacher à Dî««^ ^ I)i eu quMîs ferraient à vec'Hant de «èté^ et df Ç' déïité/n'fest-il pas înoh malti'élcomttie il était k
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leur? Ne m'a-t-il pas fait 1^9 mrêmes commande" Hieas«qu'à eux? ne m'accorde-t*il pas les mêmes grâces? ne m'a-t-il pas promis la même récom* pense ? ne m'a-t-il pas menacé des mêmes châti* mens ? Pourquoi aonc, encore une foisj ne ferais-je pas ce qu'ils ont fait?
Ce furent ces sages réflexions qui firent rentrer Acigustila dans les routes de la justice^ et elles ne pourraient manquer de- nous, y ramener nous-mêmes, «i nous les faisions comme lui. Or, c'est en célébrant la fête des saints> qu'on a le plus occasion de les faire y puisque c est alors qu'on entend louer Jeurà vertus/ et que l'on yoit que ce sont ces vertus qui, en les sanctifiant, ont été le principe de la glopeuse immortalité dont ils jouissent dans le cîeiT
Oui, M. F., tels sont les fruits précieux que nous pouvons retirer des fêtes que nous célébrons soit en l'honneur de Jésus-Cbrist, soit en Tbonneur des saints. Telle est Tidée que nous devons avoir dé leur n^ure et de leur objet.
Elles ne tiennent pas essentiellement au fond du christianisme, qui peut subsister sans elles; mais elles sont j.rès-propres à faire nailre et à entretenir l'esprit de piété dont nous devons être animés pour vivre en véritables chrétiens.
Elles ne sont pas absolument nécessaires; mais elles peuvent être- ti*ès-utiles, t^rès-salutaires ; et c'eât pour cela que l'Eglise^ qui ne cherche que le bien de nos âmes, et qui ne désire que le salut de ses enfans^ le^ a instituées. Mais pour.en retirer les avantages qu'elle a eus en vue eu les instituant^ il faudrait l^s observer exactement, il faudrait les célébrer religieusement^ et c'est; Jà malheureusement ce que ne fcml pfis la plupart des chrétiens.
fli2 itfsrtivcrioKS
Je dis d'abord qu'il faut les obseiTer exactement : car, ne vous y trorapearpas, M. F.^ la célébration dé ces fétês n'est pas pour nous une Sratique de surérogation ; elle est nno œuvre 'obligation. L'Eglise ne se bopne pas à nous conseiller de les observer; elle naus l'ordonne expressément, et vous ne pouvez pas ignorer que parmi les commandemens qu'elle nous a faits, il y en a un qui nous oblige de les sanctifier. Or, dès que TËglise nous en fait une obligation, nous devons tous nous en faire un devoir^ et nous ne saurions manquer à ce devoir, sans, nous rendre grièvement coupables aux .yeux de Jésus- Christ, qui nous a fait tm précepte exprès d'obéir à l'Eglise, eig[ui veut qu'on regarde ceui qui ne l'écoutent pas, comme des païens et des publicains.
Ce n'est qu'autant que cette sainte Eglise nous dispense de célébrer les.fétes^ que nous pouvons nous en dispenser nops-mêmes : car, ?omme^en vertu de l'autorité que lui a donnée son céleste Epoux, elle a le droit de les établir, elle a aussi le pouvoir de les supprimer, quand elle juge dans sa sagesse que leur suppression est aussi utile dans certaines circonstances, que leiw établissement avait paru l'être dans d'autres. C est là un principe incontestable aux yeux de tout vrai catholique ; et rien n'est plus propre que ce principe à i*assurer ces âmes timorées qui <J'^'' raient se rendre criminelles aux yeux de Dieu, si elles ia'observaicnt pas, comme auparavant, les fêtes qui ont été supprimées'dansces derniers temps : car la règle invariable que doit suivre tout véritable chrétien, c'est l'autorité dé 1^' gliôe ; et comme nous devons pratiquer tout ce qu'elle ordonne, nous pouvons nous permettre
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tout ce qu'elle permet. Se faire donc un^ peine de conscience a useï' des dispenses qu'elle nous a accordées, ce serait blâmer tacitement sa conduite ; ce serait, dans un sens, méconnaître son autorité, et yioler par conséquent le précepte que Jésus-Christ nous a fait de l'écouter et de lui obéir.
Ce n'est pas que le jour des fêtes qui ont été abolies, tous ne puissiez vaquer aux mêmes exercices de piété que vous pratiquiez lorsqu'elles subsistaient. L'f^lise, au contraire, vous j exhorte par l'organe de son chef ; mais en vous y exhortant, elle ne vous en fait pas un devoir; et ce serait se faire une fausse conscience, que de s'y croire obligé, tandis qu^elle ne nous y oblige pas. Faites donc ces jours-là, par dévotion, tout ce que votre zèle et votre ferveur pourront vous suggérer, puisqu'on ne saurait jamais en trop faire pour Dieu ; mais ne regardez pas comme uoe obligation ce qui a cessé d'en être une, et ne vous croyez étroitement tenus que d'observer les fêtes que l'Eglise nous ordonne de célébrer. Cest là, comme jeFai déjà dit, un devoir indis-
fiensable pour tout chrétien, et quiconque reose de le remplir se rend coupable d'un péché qui. donne la mort à son àme.
Mais ce serait peu d'ob«erver les fêtes exactement, si on ne les célébrait religieusement.
L'Eglise ne nous oblige pas seulement à lea célébrer ; elle nous ordonne encore de les sancti" jUr. Or, pour accomplir ce jwécepte, il faut d'abord s'abstenir de tout ce qui pourrait être conti-aire à la sanctification de ces- saints jours^ et il faut de plus pratiquer tout ce qui peut nous aider à les sanctifier»
Ce qu'il y a de plus contraire & la sanctifica-
ai 4 INSTRUCTIONS
tion des fêtes, comme à celle jdu dimaBehe^ ce sont les oeuvres serviles et les divertissemens dangereftix. Ces £âtes> comme je vous lai déjà dit aa commencement de cette instruction, sont des jours qui doivent être consacrés au culte divin. Mais peut-on se flatter d'accorder ce culte avec le travail et les amusemens? Quand on s'occupe à travaillei* ou à s'amuser, on oublie Dieu et sa loi, pour ne penser qu'à son intérêt ou à son plaisir ; et bien loin d^honorer ce souverain Maitre, on va souvent jusqu'à l'offenser. Voilà pourquoi l'Eglise a défendu qu'on s'ocenpât les jours des fêtes, soit des travaux de l'agri* culture, soit de l'exercice du commerce, soit des ouvrages des arts mécaniques, et de tout ce que les artisans et les ouvriers ont coutume-de faire les jours jordinaires. Voilà pourquoi, peu contens de nous interdire tout ce qui est un vrai travail, plusieurs coneileji nous ont fait envisager les danses, les spectacle^ et les autres divertissemens dangereux, comme des amusemens contraires à la sanctification des fêtes, et ont ordonné aux fidèles de s'en abstenir les jours où on les célèbre. ~
Mais Ta plupart des chrétiens connaissent-ils ces défenses et ont-ils soin de s'y. conformer? :Ah! avouons -le ici ten gémissant: on connaît bien encore le tioiD dés fêtes, maison a presque entièrement, oublié les vues salutaires que 1 Eglise s'est m*oposéesen les établissant. On ne les envisage plus qu^avc^c un œil profane, et au lieu de se priveï", pendaat qu'on les célèbre, de tout ce qui pourrait empêcher de les sanctifier, on croit pouvoir se. permettre tout cje-qui ne tend qu'à les profaner. Ce n'est pas aux pratiques de la religion et aux exercices du culte divin, qu'on
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emploie le temps; c'est aux travaux de sa profession ; c'est aux divertissémens du monde.
C'est pendant ces saints joui*s qu'on voit des gens de la campagne et des artisans des villes s'oe» cuper sans scrapule des travaux de leur état^ comme s'ils étaient dans tout autre Jtemps^ et sembler vouloir braver ouvertement les lois de la religion^ en^e permettant de £aiire publiquement ce qu'elle défend. C'est pendant ces saints jours qu'aune jeunesse dissipée et libertine a coutume de se réunir dans les lieux destinés aux bals ou aux promenades^ pour y étaler tout ce que le luxe a de plus brillant^ tout ce que l'artifice des parures a de plus séduisant^.et pour s'y permettre^ loin des yeux des parens^ des danses, des &mi* liarités, ou du mpins des regards et des entretiens qui 9 en excitant et en enflammant les passions, ne peuvent être Cfne funestes à l'innocence et à la vertu. Ce sottt enfin ces saints jours que les gens du monde choisissent souvent pour opposer les f$tes^ profanes qu'ils donnent, aux fêtes religieuses que l' Eglise célèbre^ et accordent aux plaisii^s et aux âmusemens le temps qu'ils devraient consacrer à la prière et à la piété.
Mais de lA qu'àmvé-t-il ? Je n'ai pas besoin de vous lé dire, M. F.> et si la foi n'est pas entièrement éteinte dans votr« esprit, comme elle Test dans celui de tant d'autres qui ne<regardént plus les jours de fêtes que comme des jours de repos et d'amusement, vous devez assez le voir par vous-mêmes. Ce qui arrive, c'est que l'autorité dfe l'Eglise est' méprisée, c'est que ses lois sont vî<flé€fs, c'est que ses espérances sont fi'ustrées, c'est qiié les secours qu'elle nous offi'e sont iilifatiles, et que, changeant même le bien en mal^ le f'emède en poison , nous faisons servir à
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offenser Dieu et à noud pevdre , ce qui n^avait été établi que pour le faire honorer et pour nous «auver. N'est-ce pas là le désordre le plus honteux et le plus déplorable?
Ah l faisons^le cesser^ M. F. ^ et au lieu de nous opppser aux salutaires intentions de l'Ëglise par une conduite incompatible ayec la sanctification des fêtes qu'elle nous oblige d'pbserver, employons tous les moyens qui peuvent nous les faire sanctifier. Ne nous, contentons pas pour cela d^assister au saint sacrifice de la messe, et d'y assister comme la plupart des chrétiens» plu-* tôt par une espèce de bienséance que par un véritable eaprit de la religion ; plutôt pour voiries
Ïersonnes qui y assistent que pour. adorer le ^ieu qu^on y offre ; plutôt pour y étaler aui yeux des hommes tout l'attirail de la vanité^ c^ue pour y offrir au Seigneur l'hommage d'une smc^e piété; mais comme ce saint sacrifice n'est pas le seul moyen que nous ayons pour honorer Jésus-Christ ou les saintSt et que les fêtes que nous célébrons en leur honneur, sont des jours qui doivent être consacrés à leur culte, après avoir assisté à la messe avec le recueillement, le respect et l'attention qu^'exige une si sainte action, occupons-nous à méditer sur les mystères de Jésus-Christ ou sur les vertus des saints qui sont l'objet de notrç culte; et,. peu contens de lire leur vie, de chanter leurs louanges, attachons -nous principstlement à imiter leurs acitions ; car c'est là sui'tout le fruit que nous devons retirer de la célébration de leurs fêtes, et ce serait en vain, dit S. Jéan-Chiysostome, que nous lc9 honorerions et que nous les louerions, h nous n'avions .pas soin de suivre b route qu'ils nous ont tracée par leur exemple*
¥le Kous bor&oiis. donc pas ^ M. F. , à célébrer leurs fêtes; mai$ appllquons^j^oa^ à marcher sur leurs traces, et«i le chemin qu'ils out suivi %ous parait trop difficile, sofi^on» à l'heureux terme où ils sont pârveâus; e^st à ce terme que nous sommes tous appelés ^ c'est à ce term« que nous arrivei'ons tous, si nous suivons la voie étroite que nous ont frayfe le "divin Sauveur et les saints que nous honorons : faut-il rien de plus pour nou^ engager à lès imiter ^ et ne faudrait-il pas être entièrement aveugle et insensible à ses \raîs intérêts, pour refuser d'acheter une gloire et im bonheur qui n'auront point deïîn, au prix de quelques humilisticHxs^ et de quelques souffrances et de quelques privations qui doivent finir avec notre vie? Qute ce soit donc là désormais Tunique objet de notre ambition, et que «haque fêté que nous célébi*ons ici-bas, soit pour nous un motif qui nous porte à nous rendre dignes de participer à la fête immortelle que les esprits bienheureux céRbren^ continuellement dans le ciel en l^honneur du Dieu tl»ois fois saint, qui fait et fera leur bonheur pendant toute l'éternité.
SUR L'INCARNATION DU HLS DE DIEU
ET. L'ANNONCIATION Xm LA S«« VI£RG£.
Vuxk des articles du Symbole que nous récitons à i«i messe api?ès F^évangile, c'est que le Fils de Oiett est djgscendti du ciel, qu'il s'est incariSé T. m. 19
citer la moindre 'complaisance dian^ son coeftf, il Që fit que jeter le trouble dans s^or âme; eti comme elfe ne croyait pas le mériter, elle cherchait en elle-même ce qui avait pu le lui attirer. C'est pourquoi l'ange lui dit : Ne craignez paintj Marie ^ car vous a^ez trouvé grâce de^'ont Dieu, Vous conceçrez daivs votre seirtj et vous enfankrez un fils à qui vous donnerez le nom de Jésus: il sera grand et appelé le Fils du Très-* Haut Le Seigneur Dieu lui donnera le iréne de Da\ddj son père : il régnera éternellement sur la maison de Jacob, et son règne n'aura point dejin.
Après une promesse si consolante et si magnifique, il vous paraît sans doute que Marie devait s empresser de contribuer à son accomplissement; mais, comme elle s'était engagée à demeurer toujoui:s vierge, et qu'elle était déterminée à sacrifia' la dignité siinlime qu'on lui offrait, à rengagement sacré qu'elle avait co»tracté avec le Seigneur • en se vouant pour toujoars à la virginité, elle voulut savoir si cette vertu pourrait s'accorder avec les vues que Dteu avait sttr elle, et elle dit à l'ange : Comment cela s'accomplirait^? car jenecùnnais point d'homme.
C'est pour satisfaire à cette question qUe Gabriel lui répondit : Le Saint-Esprit sunnenàra en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombra C*est pourquoi le fruit saint f w naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu* Mws pour la rassurer eiicore mieux, et pour lui fau'e compi*endre que le grand mystère qu'il lui aflflonr çait serait le piir effet de la puissance de Dieu
3ui peut tout ce qu'il veut, ITEsprit céleste crut evoir luîrappeler le miracle que Ce Dieu toutpitissant venait d'opérer en faveur d'Elisabeth, sa cousînie, laquelle ayant été -stérile jusqu'alors,
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ivail conçu on fils dkns sa vteiUesse, et était déjàà,sonsixièîa« mois : cai^, ajouta -t^-il, U r^y a rien d'impossible à Dieu. *
Marie reconnut cette véïîté : elle crut, d'après les paroles de l'ange, qu'elle pouvait devenir mère sans cesser d'être vierge, et consentant enfin, à TeiLéctition des grands desseins que Dieu avait sur elle, elle répondit à l'esprit céleste : f^oici la servante du Sei^neuy, qu'U me soit falâ Ssion wtre parole. A ces mots, qui ren« fermaient le consentement que Dieu exigeait d'elle, les cieuK s'ouvrirent, les nuées s'abaissèrent, le grand mystère de rincamatîon du Verbe s'opéra dans le chaste sein de Marie, par l'operation ineffable de l'Ëspnt saint; et combien de prodiges adinirables, combien d'effets salutaires ûe produisit pas l'accomplissement de ce mys-* tère!
C'est en conséquence de l'incarnation du Verbe, que la nature divine unie à la nature humaine ne faisant qu'un seul Jésus -Christ, Qoos pouvons dire avec véi*ité que Jésus-Christ est le Fils unique de Dieu, égal en tout à son l^ère,et qu'il est aussi le fils unique de la bienheureose vierge Marie, semblable en tout à aous> excepté le péché ; que Dieu s'est fait nomme, qu'il a sonflert et qu'il est mort pour ^uverJes hommes. C'est en conséqiîence de i incarnation du Verbe, que, qwjîqu'il y ait deux natures en Jésus-Ghrisi, et que ces deui natures soient réellement distinctes l'une -de l'autre, elles ne sont pas pourtant séparées^ et elles ne ^sistent pas séparément i elles sont au contrail^ SI intimement et si parfaitement unies ,-qtie^Phuntanité de Jésus^Christ ne subsiste qtte coùjoin^ ^ùent avec la divinité, en twq seule pevstHitfe»
!hz% MSiraucYsoirs
qui est la.persàaiike du Yevbe* Gependfknly qnoiqu'en Jesos-Cfafmt il a'y.eu^ qu'une aeiil^ personne, il y avait deux volontés, la -v^eaté divine et la volonté humaine y ntais la secouide de ces d^ux volontés fut loujotirs subordonoée en tout A la pvemièrei --^.
£n.enteac[anl ces vérités inconi.pré]ptensKb]e5y VOU& seàez f}eiit<^être tentés dejODie faire la même dexnaiade.'^ue Marie fit « Taiv^auge Gabriel, lorsqu'apms avoii* entendu les véCcmuaia^teé merveilles qu'il lui a&noii^aii, eileiluîclit : Comment cela s'accooiplira-Uil?. Vous tohs direz peutêtre intérieurement à vous^niémes : Comment Dieu a-t*il pu se faii'e liomme, et réunir en une seule personne la nature divine et la hatui'e humaine? Mais vous deve& savoir > M. F., tjue les pensées de Dieu. étant infiniment au-dessus <le celles de l'homme, il est impossible à notre faible vpe de découvrir ce qu'il y a de merveilleux dans les œuvres de sa puissance ; qu'ainsi lor^-* qu'il s'agit des mystèr^es qu'il nous a révélés, nous devons.nous faire nn .devoir de les croire, mai3 nous ne devons^ point chercher à les comprendre* Or, comme. TiâiCar nation du Verbe est un des plus grands mystères de notre religion, je ne cherohercu point à vous expliquer la manière admirable dont elle s'est opérée ; maiâ je me contenterai de vou^dire comme Pange ledit à Marie» que rien n'est impossible à Dteu; que sa puissance n'a p«kit de bwnes ; qu'il peut f^^ infiniment plus que nous ne pouvons cooeeToir, et que p^rconséqujent, quoique rîncarnationde socidivin FUs soit un mystère supérieur à toutes les lilmières de nptt«e i^ison, il doit^nous sufiïr* de ^fï^% 4;0mme néuslesavons> que des faît«'iû- Ç<^t?^^^ pvouveot évidsmmeni l'a£eo]ispli&*
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deeei^^and mystère, potir'<pi« ho^H Ûe^ TÎoos Jïovk». ùiire un. ■ devoir» è& 1er croire et ^ de l'adorer. . -
Baaanissons donc dé Âotre esprit toates les qaestiap)5y t4>tt9 les dôiHes que notre raison, e^ok core plus orgueillettsé qu'elle n'est bornée, pourrait' nofissuggérei* 'à la Tue de ce grand mystère qu'on peut, regarder comme le chefd'œuvre oie la sagesse et de la puissance divines ; et au lieu de chercher à en sonder les profondeurs inipénétrables, attachons-nous à considérer le'pffodîgè d'i^our que le Pèi'e céleste et sou divin Fils y ont dpëré en notre faveur. Le Seigneur né nous apaé faits pour le comprendi^e, mais pour l'aimer f- et qu'y a- tr^il de plus propre à le rendre aimable à nos jeux, que le mystère de Flncarnation ?
Dieu a tellement aimé le- monde, nous dit l'apôtre S. Jean, qu'il est allé jusqu^à lui donner son Fils uniaue pour gage de son amour ; et que ne nous a-t-il pas donné, en nous le donnant? Il nous a domié-un sauveur, puisque le Verbe divin n'est vciiusur la tenre que pour sauver ce qui avait péri ; il nous a donné un médiateur, puisque cet adorablfeSauvëur ne s'est fait homme que pour réconcilier le ciel avec Jalen-e. Il nous a donné une victimedigne.de lui, puis* qu'il n'y avait, qu'un Dieu 'homme qui pût dig&ement^réparer les otitragea âits à un Dieu. Il nous a cfenné un législateur et un maître, puisqu'en nous déclai-atiit que Jésus-Christ esft'soii Filsbien-aimé^ et qu'il a mis^en Initouteà ses complaisances, il nous ordonne expressément de Vecott^]^ et de lui obéir. Il nous a-, donné uaK modèle, puisque, sdon l'oracle dû Docteur des nations, il n'y auû-de prédestinés/ que ceux qui
36 «ei^al readas conformes à ce <Hvia modèle. Il nous a eoân tout ^onné^ ainsi que s^exprîme le même Apôtre, puisque noUs trouvons en Jésus-Christ la ^urce -de toutes les grâces et de tous les biens qui peuventnous rendi^e heùi^eui dans le temps et dans rétemlté^
Riais que n'en a-t-il pa^ coûté à ce divin Sauveur pour Bious procurer touscesbieas pi^écieux; et quels sacrifices n!a-t*il pas faits pour nous en mettre en possesston7 Gomme il n j a rien^ dit S. Bernard, qui soit aussi grand que Dieu, r/ n'y a rien qui soit aussi vil que l'^honuae. Cependant, tout Dieu qu'il était, le Verte éternel a porté la générosité jusqu'à se faire homme, et pour me servir ici. des expressions de FApôtre, il s'est en quelque sorte anéanti lui-même, en s'abaissant jusqu'à prendre pour nous, la forme d^m esclave, rouvait-îl nous donner une plus grande marqued'amour? Pouvait-il mi^ux nous prouver qu'il préférait en quelque sorte notre bonheur à sa wopre gloii*e ?
Si le fils d un roi de la terre s'éloignait du trône de son père, pour venir se confondre avec son peuple, s'il se réduisait à l'cta* le plus hamiliantet le plus pénible, pour adoucir les maux de ce peuple, et pour le rendre heureux par ses abaissemens et par sies souffrances^ vous ne croiriez jamais pouvoir iassez exaltélssa boiité ; vous regarderiez son généreux ^vouement comme un prodige d'amour, et vous vous écrieriez sans doatea^vee enthousiasme : Oh i-que ce prince est bon h oh ! qu^il est aimant et qu il mcrite.d'étre aimé ! «oh ! qu'il faudrait être ingrat pour ne ]^s kti rendre amour pour amour! Ëh bien ! Tfi» ^'\ les sentimens.que vous auriez^ pour ce prince qui 3a'a point existé, et ijuî n'existera jamais, parce
que les kommes n'ont janiMiîs été ^et ne seront jamais assez généreux pour faire ua si: grand sacrifice en faveur de leurs semblables ; ces sentimens y dis-je*^ sont précisément ceux que nous devons avoir pour Jésus^Chrîst. C'est lui qui, pour mettre un à nos maux^ a quitte le trône de son Père céleste, etest venu, par son incarnation, se revêtir de liotre siéprisakle natmre. C'est lui quij pour nous racheter, s'est dévoué à la vie la pins pénible, à la mort la plus douloureitde, et il n eât aucun de nous qui ne puisse dire avec? l'apôtre S. Paul : // m*a aiméj et il s*est sacrifié lui-même pour moi. N'est-il donc pas digue de toute notre i*econnaissance, de tout notre amour -y et si nous étions assez durs et assez insensibles pour ne pas l'aimer, ne mériterions-nous pas d'être frappés du terrible anathème qne l'apôtre S-. Paul a lancé contre ceux qui ne Vaiment pas?
Aimons-le donc ce Dieu qui nous a tant aimés ; mais aimo;iSf-le avec toute l'ardeur dont nous sommçs capables, et prouvons-lui notre amour par nos œuvres encore plus que par nos paroles. Sacrifions tout pour lui, comme il a tout sacrifié pour nous. Remercions-le sans cessé de ce qu^en daignant s^unir à notre nature, il nous a rendus par licipans de la sienne, ainsi que s'exprime FApôtre; et puîsqu'en vertu ae cette union, nous sommes devenus ses membres et ses frères, gardons-nous, dit S. Léon, de rien faire
Îui nous rende indignes de ces glorieux titres, ['oublions rien an contraire pour nous en montrer toujours plus dignes ; et comme il a bien vôul u s'abaisser jusqu'à devenir semblable à nolis , emplojoùs tous nos soins, çt faisons consister toute notre gloi re à nous rendre semblable6 & lai«
Mais ez^nbus faisant un devoir d'adorer, d'ai- Doer et d'imiter le 'V«rbe. incarné^ n'oublions pas de payer à Marie Je juste tribut d'homma- ^s qu elfe mérite par la sublime dignité où la életée le mystère qiie notfs célébrons ea ce^oiir. Car c'est aujonrd'nui qu!en. concevant par ja vertu ineffable de TEaprit sainte et en.fbm*nissant de sa propre substance -un corps au .Verbe éternel qui s'incarna dans ses cbastes entrailles^ elle devint véritablement mère de Dieu* C'est là le glorieux titre que l'Eglise Jiii a toiijoiii's . donné. C'est pour le lui assurer, que 4es Pères du concile d'Epbèse anatbématiaèrènè* l'eiTeur de l'impie Nestorius, qui osait le lui -disputer* C'est après avoir entendu t;et anatfaème, qnek^ fidèles, qui avaient toujours regardé et honoré Marie comme mère de Dieu, applaudirent avec transport à la victoire qu'elle avait remportée sur l'bérésie, et redoublèrent de zèle pour sa gloii'c et poiir son -service •
Nous avons, M. F., la même foi que ces fidèles des premiers siècles del'Ëglise zjgiqus crayons comme eux, que Marie estla mèi'e de. son Dieu même, qu'en cette qualité elle est au-dessus de tous les saints^ de tous les anges, de tous les archanges, et qxie, comme s'exprime l'Eglise, elle n'a pas son égale parmi- les autres ci^atures; pourrions-nous donc refuser de lui donner sans cesse des marques-de notre admiration^ de notre l'espect,' et puisqu'après Dieu il n'y a rien d'aussi grand que Marie, ne dev<MW-noa« pa« en conclure ,^qti'après Dieu il n'y a rien qw® nous devions autant honorer que Marie?
Honorons-Ia donc, surtout en ce jour qui a été le commencement de saglori*e et de sou bonheur. Adressons-kn souvent les- pariées pai^
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lesquelles rSsprit céleste lui annonça: qu'elle était jdeine de grâce, que le Seigneur était avec elle 9 qu'elle était bénie eqtre toutes les femmes ; et afin que ces louanges lui soient plus agréables^ et nous deviennent j^dus salutaires, attachons Qous à imiter les vertus qui les lui ont attirées : car si elle fut choisie pour être la mère de Dieu, ce ne fut que parce qu'elle était la plus pure et la plus bumbiede toutes les créatures f ce ne fut que parce qu'elle était disposée à sacrifier la maternité divine à l'amour qu'elle avait pour la virginité ; ce ne fut enfin que parce qu'au mo*ment même où un ange4ui donnait les titres les plus honorables, elle n'en prit point, d'autre que celui de servante du ScigneuTy et s'abaissa autant que Dieu 1 avait élevée. Si nous voulons donc nous rendre, comme elle, agréables aux yeux du Seigneur, ne nous contentons pas d'exalter sa glôii*e et d'honorer la sublime dignité où elle parvint en devenant la mjère de. Dieu ; mais appliquans-nous à imiter ses vertus, et i devenil^ humbles et chastes comme elle ; puisque ce n'est qu'en participant à/ ses mérites sur la ierre, que nous pourrons partager la gloire dont elle jouit dans le ciel.
8Uft LA NAISSANCE BE NOTRE SEIGNEUR JÉSÙS-GBRIST,
/Parmi tous les mystères que nous célébrons en rhonneur de notre Seigneur. Jésus^Chiîst, il
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n'y en a potsi de plus touchant et plus iostractifi
Îue celui de sa naissance. Un Dieu enfant^un ^ieu enveloppé de langes^ un Dieu qui n'a pour palais qu'une étable^ pour trône qu'une crèche, pour cortège qu'une mère, qu'un tuteur, que quelques bergers pauvres comme lui^ est un objet qui, en confondant la raison, doit faire naturellement la plus vive impression sm* le cœur ; et pour peu que l'on ait de foi, on ne
5 eut l'envisager sans être attendri. Examinons onc toutes les circonstanees de cet adorable mystère. Considérons comment Jésus est né. Voyons pourquoi il est né dans l'état où l'Evangile nous le représente j et dans ces différentes considér^ations, nous trouverons tout à 1^ fois de quoi nous instruire et de quoi nous topLcber.
Le propbète Micbée avait ptédit^ue le Messie naîtrait à Belhléein^ en annonçant expressément que c'était de cette ville que devait sortir celui qui était destiné à régner sur Israël ^ et le temps désigné pour être l'époque de sa naissance était arrivé, puisque le sceptre était sorti de la maison de Juda, et avait passé dans des mains étrangères. Mais commept la prédiction
ont à Nazî^reth? Ab! ne craignons pas, M. F., que l'oracle du Propbète soit démenti par l'événement. La Providence a des ressorts secrets qui la conduisent toujours aux fins qu'elle se propose : elle fait tout servir à Taccomplissement de ses desseins ; et les passions mêmes des hommes qui semblaient devoir les contrarier, deviennent les instrnmens qu'emploie sa sagesse pour les' exécuter. Jaloux de connaître tout ce
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que renfermait de sujets le vaste empire qu'il gouTernait, César- Auguste publia un édit par lequel il ordonnait dfjn faire partout le dénombrement; et pour obéir à cet édit, Marie et Joseph^ qui étaient de la famille de David, se rendirent à Beftiléem, où devait se faire ce dénombrement. Pendant qu'ils y étaient, le temps de l'accouchement de Jtf arie arriva ; mai^ comme leur pauvreté les avait empêchés de trouver un logement dans les hôtelleries, elle fut obligée de chercher un asile dans une étable écartée où elle se réfugia, et c'est là qu'ayant mis au monde son fils premier-né^ elle 1 enveloppa de langes et le coucha dans une crèche.
Vous en êtes sans doute surpris, M. iF., vous en êtes même peut-être scandalisés, et vous ne concevez pas comment le Roi de gloire et de majesté, comment celui à qui appartiennent la terre et tout ce qu'elle renferjne, n'a pas pu y trouver, ainsi qu'il le disait dans la suite, où reposer sa tête, et a consenti à naître dans une obscure chaumière qui pouvait tout au plus servir dé retraité aux vils animaux qui l'habitaient. ■ Mais en voyant dans la suite de cette instruction les raisons qui portent Jésus-Christ à en faire le lieu de sa naissance, vous verrez que l'état pauvre et humiliant où il s'y réduit, ne f^t qu'un effet de son amour et de sa sagesse. Car s'il naquit dans un lieu^ s'il se montra sous des dehors indignes en apparence de sa suprême gràpdeup, ce ne fut ni par nécessité, ni par faiblesse. En paraissant sous les traits d'un enfant, il n'avait pas cessé d'avoir la j>uissûnde d'un Dieu, et les merveilles qui signalèrent sa naissance, firent voir à ceux qui eurent le bonheur d'en être les témoins, que s'il obéissait aux souverains de la
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terre^ les puissances du ciel lui obéissaient à luimême.
En efTel, d*aborda^ès la naissance de ce divin Messie^ un ange environné d'une clarté céleste se montra aux bergers qui gardaient leurs troa-
{>eaux autour du lieu où il était, né ; et coAmeà a vue de la lumière divine dont il brillait, ces bergers timides furent d'abord saisis d'une vive crainte, il leur dit pour les rassurer : Necrmgnez points Je viens vous apporter une nouvelle ^ui sera pour tout le peuple lé sujet d'une grande joie : cesl if u aujourd'hui j dans la ville de Dapid^ il vous esl né un Sauveur y et voici à quel signe vous le reconnaîtrez : Fous trouverez un enfant sm^eloppé de langes et posé dans une crèche. Et aussiioljl se joignit à range une nombreuse troupe de t armée céleste j louant Dieu et disant : Gloire à. Dieu au plus haxit des deux y et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté.
Voilà, M. F., comment Dieu glorifia la naJs" sance de son divin Fils. Voilà comment il releva la bassesse de Tétat obscur où il s'était réduit en naissant. Quoiqu'il ne parût éti^ quW enfant ordinaire, les esprits célestes, annonçaient par leurs cantiques de louanges, qu'ils reconnaissaient en lui^ le Sauveur des hoDimQ39 le médiateur établi pour réconcilier le Ciel avec la terre : Us le représentaient comme le Messie qui devait réparer la gloire de Dieu et rendre la paiji aux nommes. Aussi dès que les anges eurent disparu, et furent retournés dans le ciel, les bergers, ne doutant point de 1^ vérité des oracles consolans qu'ils leur avaient annoncés, se dirent les uns* aux autres : Passons jêêsfuà %ffèthléemj venons ce qui est arHi^é, et ce ^fue le Hdgueur nom a Jait connaître. Ils s'em*
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Îvessèrealea eâetil'jraller^^et lrou^^i?enlrMarie, osepli^ ei r£afant posé dans une crèche. Sale YQyant; ils reconnurent ae gui leur aidait été dit touchant cet enfant j ei tous c^çcqai en entendirent parler furent dam l'admiration des choses racontées ptv l^ pasteurs*
Yous les admirez sans dojate yous-mêmeSy M. F., vous en êtes touchés et attendris, parce que vous sentez qu'il n'y a que Tamour extrêpie
3a' il ^vait pour non^, qui ait pu porter ce tendre auveur a se montrer dans 1 état où le mystère de ce jour nous le représente. Mais pour mieu;i sentir le prix de cet amour, après avoir vu comment Jésus est né, examinons pourquoi il est né dans un état si pauvre., si pénible et si humiliant.
Il était le Roi des rois, le Seigneur des seir gneurs, le souverain Maître de lunivers ; et il semble qu'à tous ces titres il aurait dû, comme les-enfans des rois de la terre;, naître au milieu de la pompe, de la magnificence la plus impo* saate, et environner son berceau d'un appareil propre à inspirer le respect et à exciter Padmi* ration. Mais cç n'était point pour se faire ad* mirer, qu'il était descendu sur la terre ; c'était pour réparer la gloire de Dieu et expier les crimes des hommes. En se revêtant aei notre nature, il semblait avoir oublié ^qu'il était Dieu,
Sour n« se montrer que. comme une victime estinéê à désarmer la colère du Ciel ^ et c'est pour cela que l'apôtre S. Paul nous^ dit expressément qu'en enti*ant dans le monde, il dit à ' son Père céleste : Me voici, 6 mon Père, pour vous offrir enfin une«6^isfaction qui soit digne de votre suprême grandeur. Tous n'avez point dgréé les bosiies par lesquelles les.luwoiQikçs os^t
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cherché à apaiser vôtre )iisl;e courroux.; mai^ volis arez formé vou^-m^es lé corps dont j^ suis revêtu^ et c'est là l'offrande que }ê vien^ vous présenter aujourd'hui, parce que je saisj que la réparation que vous exigez de moi doit être proportionnée à l'oflense que Thomnie a osé commettre envers vous.
C'est en effet cette réparation que J. C. offre en ce jour au Ciel irrité; et s'il natt dans letat où nous le voyons, ce n'est qae pour expier nos désordres par une satisfaction convenable. Tous ces désordres n'avaient pris leur source que dans l'amour déréglé que les hommes avaiect eu pour la gloire, pour les richesses au pour les plaisirs. Mais que fait l'agneau de Dieu qui est venu pour efl^cer les péchés du monde? Pour réparer les désordres qu'avait causés le désir de la gloire, il naît dans le sein de l'humiliation. Pour expier les crimes qu'avait fait commettre l'attachement aux richesses, il n'a pour partage, en naissant, que la pauvreté. .Pour eflacerles
1)échés où l'homme s'était lai&sé entraîner par 'amour des plaisirs, il se dévoue, dès les pi'e^ miers momens de sa vie mortelle, à ce que les souffrances ont de plus rigoureux ; de façon que les humiliations^ l'indigence et les douleurs (jw ont signalé sa naissance, ne sont, comme je J bî déjà dit, qu'une répara tipn proportionnée aux outrages que l'homme avait faits à Dieu. Pouyàit-il nous donner une plus grancje marque d'amour; et jamais aucun homme a-t-^il fait pour ses semblables ce que ce Dieu sauveur a daigpe faire pour nous ?
On lit bien dans pos Livres saints que le ^^ d^ Ninive ayajit appris que son peuple et*it menacé de lacolère du Gel, il descendit «ussi'
t6l àe «M trènevsecoayrit la tét6 éé cénèce et se condamna à un jeAfi^ austèée pilmr a^KflstSTia jostice dtviné: Mats ce foi ne Vêtait pas rendu m^iné coupable que èes sujets ; et ^ se soumettant aux rigueui^s de la pénitbnteyâl necfaer^ chait pas mmnsson intérêt que^celui du peuple qu'il gouvernait. Il n'en était pas ainsi de Jésus- < Christ : il était l'inliocence et la sainteté même; et si dès. sa nàissancre il consentit généreusement à subir la peine du pécbé> ce ne fut que pour nous l'épargner ; ce ne ftitque pour nous récon- • cilîer avec- son Père céleste; et c'est là sausi doute ce ^e les anges > voulaient' donnet à en-«( tendre aux bergers, lorsqu'après leur. avoir annçncé la naissance dik Sauveur dû monde^ ils s'écrièrent avec transport : Giom à Dieuaupias^ haut des cieuxy et paix sur la terre aux hommes de honne vohnfé. •. - < -/
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en apparence de sa suprême grandeur : c'est encore pouf noua détrompiàr de noverreurs; et' poavait^it prendre un ïno^en plus propre à opéi^r cet effet, que l'état où nous le vdyons dans l'étable de Betbléetn? Presque tous ies hommes regardaient les honneit^rs,^ les riebesses elles plaisirs comme laisouree dttvraiboûheur;^ et si, en Vebant aU m6nde, le'Fiis dé Dieu èât pris ces faux biens t>ottr son paitage», il n'eût' fart^ (jffe les confirmer usins^'idée avuntagieuse' qv/ih^ en avaient. Abits ^om leilr]^iferuviet«^ dé Uê^V4 * nière la plus^sensible, que ioette* 'idée n^é^t^ qu'une eireur, et que^'oe^qu^ils éstitaaiem'<«i aimaieltt lé pkis, n wit dîgfti^ ique de jheuf '^int et de ^r ipé]^iiisr«ii lien-d'éiuleé-à'ilbii'yëux T. III. ' . ao
il yotflu^ >qttrtL a'y eût rîf» daos^ sa oaiss^ace, cgm ne £nt prâpre A leur întpir^r l'amour de9 3e«ffirisiee», des hmnîliatiaos^ et: de la mxkYvelé. Il 'vmikil qâ'«B le voyant relégua dana uimi élable, eoac^ ;dnM uive crèche, exposé à la rigoem* des frkas^, et manqoaM dea aeconi^ nécessaireB poi|r is'en gaxamir^ ^^ pitssenl se cottuaîneFe par leurs paropres yeiK&^qtie oe nlest pointa jouir des prêt ogalÎTesiki raog^ des biens de le forttine et des commodités delà vie^ mais à lea mépriser et à s*en détacher, que consiste leyërttÀle biMEiliei»r. Eh\ coKanenat ea 'tSei. pourrait<fon se dissiniuler cette vérité.? .
i Jésûs^Qirist n'étant desoendii sau*. la terre cpe pour tioù&>iii£«itrer les vioies du salut, on ne^pèuttdoutev qu'il nr!ait cboîsi cjelles qui doivent nous y conduire. Si donc il eût: jugé, que c'était par les bofiiieurs^ par Féléva£îon du rs»g) par les richesses • ^t palir lés plaisirs, que nous deyîoojS:^^ pavireAir, il «nous aurait appris^ par sou eiLemple^ i leS'redb«i*eliery et il ae aérait niionti^ à nouaisumilieude tout-ce que la glme et Vopwleuoel.onA deplna brillant et de plus ag)*éable» Maia^ bien loin de nous effrir un pareil sf»ecifteie, il ne présente à noa ywMf dans sa naîs<^Mv ' qu^bwmîlîaliws, que souffraaees, que pM'Rtcibé. Dtlesttcepaaiune preuve évidente
Jrûe f)^;n'est qu'éBr.iaeiia. buntîUaat, qu'en sw^ rai>t^.qu'eû méprisant ceimue liil L^biens de bufWpeb qsie'^romia ponvoua aM»^saU¥eri; %t l'ei^eoaipl^^qii'ilmeitt'donneieii Bisiasaiit, n'est*il pii^i^Qmulé ùMtYoiâbirtequeàtequl^^^^^ oous
aiÛQiridu £iNiid>deisaLereeheA£nfei|s des bo aimes, )»)9ip^a jàt^«taâ jf inutpèa-^etlB tla 'vaBfîlé m- cl^er^ «ilieveiMPAsWtnepsoneèritfBsea«tFUPQplo«gHteikips
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^K>ii^ en ^yet'}^ les Uia^JOB joiietaieileS'4ë|florablea vicûinés* V.oire Diea vient <âifia rdis*- 8Îper Toseis^viiia et vous apprendre. par Fétftt où il iiaH, cowqtie v^us àëre% estimer on mépri*' ser, «imer ou haïr, .reobercher ou finr. il est la sagesse même : il ae peut doue se tromper» M aia sa conduite tous prpuyaque tous^ous trompes vousranême39 et qu'en refusai&t de le suivre pour courir 9 oomme vous le faites^ «près les boonearS) les richesses' et les plaisir^i qui s(mt l'iMii» que objet de votre ambition^ vous Ae pouvez mauquej; de vous «g^rer et de vous perdre* Considères donc les eieiorples qu'il vous donne^diiiilS' sa naissance ; et que ^es exemples soient désor* mais la^eule règle de votre condliite. Il ne sera votre «Sauveur^ qu'atttantqiie voua le prendrez paup votse modèle, et ce n'est qu'en l'imiftant que TOUS pourrez vous sauver. .
C'est lày dit S, Bernard, ce que nous annoBee etee que nous prêche l'état où Jésus paraît en naissant. Je puis donc bien vous dire^ comme U le disait lui-même à ses Apôtres, en leur pro-
t posant poiir modèle l'innocenoe, la candeur et a simplicité d'un enlant qui se. trouvait au milieu* d eux t Si Tious ne dei^enaz pas semblables à Penfanlfuê vou& as^zsms les yewc^ janms t^us n' mirerez, dans le rojr€imnades deux. Pour arri* ver k -cet bettreiui< terme où il veut nous, conduire, il faut nécessairement siiivire la route qu'il nous a frayée : et comme ce n'est qu en mena&t une vie pauvre,.humble et mortifiée,
Îu'tl. y lest pamenu^'ce n'est avssi^ qu'^ -nous étadbant deaisiobeases, . qu'ea^^méprisanl les Wûnears «i^'iouitreoOiftçaai aux plaisirs^ que nous pourroiissy aKvîyeirtnoiisf^aitémes^ . «
Tremblée dono à le vue de^^ee J^ieu en£u»t ,
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riche* et grands dii monde, vous qui, bien ]oio d'imiter la pauvreté^ la mortification et Thnoii- Uté qu'il a pratiquâmes dans sa naissance, n^étes sans cesse occupés cpi'à reeliercher tout ce qui peut flatter votre ambitton , votre avarice et votre mollesse. Tremblez-, dis-je, et sachez que si tous ne vous déterminez pas à être ses imitateurs , an lieu de trouver en lui unSanvenr, tous n'y trou; verez qu'un juge implacable et un vengeur sévère du mépris que vous aurec &tt des exemples qu'il nous a donnés.
Ce n'est pas que je prétende que vous deviez être en tout les fidèles copies de ce dîvîii modèle. Non, M. F., pour Timiter, il n'est pas oécessaixe que V4lus nous retraciez rimiage He la pauvreté qu'il pratiqua dans l'étable de Sethléem ; mais il &ut que , méprisant intérieure' ment les biens de la4;errey et vous en détachant^ vous soyez pa.uvres d'esprit jusqu'au milieu des richesses , et vous ne vous serviez- du superflu dont vous jouissez, que pour adoucir les souf' frances de ce Dieu sauveur dans la- personne àes malheureux qui sont ses membres. Il n'est p^ nécessaire non phis= que vous vous réduîsie* a l'eut de souffrance et d'humiliation où il pan»^ en naissant ; mais il faut que vous soyez humbles -au faite des honneurs , sobres Agasle'^^^ de l'abondance*, mortifiés au milieu des commodités de la vie; Il fautv en un mot, que $î rous ne ressemblez pas à Jésus-Christ par l'extérieur, vous lui ressembliez par les sentîmens, et çoe comme -les Louis IX, les Edouard et «ngi«»^ nombre d'autres saints, sous les dehors brilUos qu'exigent les bienséances du monde ou les ue* vQirs de votre condition, vous eadktez les dis* posHions d'un ceeur véritablement chrétien* •
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Mais TOUS qui ét€s nés dans le seia de Tindigence et de l'obsctirité, apprenez aujourd'hai à connaître combien votre sort est respectable et heureux aux yeux de la religion. Vous vous plaignez et vous mui'murez même peut-être de ce que la Provîdenee semble vous avoir condamnés à n'avoir pour partage que l'abjection , les souffrances et la pauvreté, liais en voyant aujourd'hui votre Dieu même dans un état plus pauvre, plus humiliant et plus pénible encore que celui où vous êtes, ne devez-vous pas plutôt vous en gloriûer, vous en réjouir; et peut-il y avoir rien de plus glorieux et de plus consolant' que de ressembler à son Dieu même? Ah î réprimei donc enfin toutes ces plaintes et tous ces murmures qui Vous ont fait perdre jusqu'ici le mérite qu^âurarent pu vous procurer les maux que vous éprouvez, et ne vous appliquez plus désormais qu'à vous rendre semblables à Jésus-Christ par votre résignation et par votre patience, comme vous lui ressemblez par vos souffrances et votre pauvreté. Pour nous, M. F., qui que noué soyons, riches ou pauYres, grands ou petits, heureux ou malheureux selon le monde, attachons-nous à prendre pour règle de notre conduite les exemples que nôtre Dieu nous donne aujourd'hui dans sa naissance, et souvenons -nous que, d'après l'oracle de l'apôtre S, Paul, il n y aura de sauvés que ceux qui se seront rendus conformes à ce divin modèle.
Mais en nous appliquant à l'tmiter, nous deli nous faire un devoir de l'aimer y et y
Tons aussi
aH-îl rien de plus propice à nous inspirer son amôuF, ' que les charmes ravîssans qu'il nous offre dans sa naissance ? Lorsque le Seigneur se montra autrefois atix Hébreux sui* le mont Si-
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naif il ne parut à l^urs ^eux qu'enveloppé d'an nuage étincelant; il ne leur smnonça sa redou^ taille pré$ence que'par la lueur des éclairs^ que par le bruit dji tonnerre ; et commç il voulait se faire craindre par ce peuple infidèle, il n'offrit à ses regards que ce qui pouvait lui inspirer la plus vive crainte. Mais comme en veoant à nous par sa naissance,. il n'a cherché qu'à se faire aimer ; il ne s'est montré à^nous que sous les dehors les plus propres à lui attirer notre amour; et au lieu d étaler à nos yeux l'imposantappareil de la puissance». de la gloire et de la majesté, qui annoncent la divinité, il ne s'est montré i nous qu'avec les charmes de la candeur^ de TiQnocence et de la douceur qui caractérisent l'eafance. Pouvait-il paraître dans un état plus propre à lui gagner nos cœurs, et pourrion^^noas refuser à un Dieu enfant l'attachement et la tendresse que nous monti*ons tous le&jour&pour les enfans ordinaires? Ah ! npa, monDieu,>ous dirai*je ici avec S. Bernard^ je ne serai pas assez aveugle pour mé'connaltre }e grand témoigoage d'amour que vous me donnez en cachant votre suprême majesté sous les §imple$ trs^its de l'eflfance j je ne serai pas assez ingrat pour m'y voûntrer insensible. L'état d'humiliation ou vous avez daigné vous réduire, pour moi, ne servira qu'à augmenter l'avdeiir du feu sacré doQt je nrûle p^ur vous, et plus yous vous êtes abaiiséy plus je me croirai obligé de vous aimer. Ce tûHilàf.M. F., les sentimens que la nais^ançede notvç divin Sauveur, doit inspirer à toutvéri-
glorieuse r^compex^se qu'il réserve qiM IVuronl aimé et imité : je vous la souhaite.
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INSTRUCTiON
SUR LA CIRCONCISION DE NOTRE SEIGNEUR J.-C
C'est ânjom'd'hui queJésus-Christ s'est soumis à la dure loi de la circoncision. C'est aujourd'hui qu'il a reçu le glorieux nom de Jésus. C'est aujourd'hui enfin qu'il nous accorde la grâce de commencer une nouvelle année. Ces trois circonstances^ examinées avec les yeux de la foi , peuvent donner lieu à hien des réflexions importantes^ à hien des instructions sdutaires, et ce sont ces réflexions et ces instructions qui vont faire le sujet de cet entretien^ que je corn* mencerai par la circoncision- de noti^ divin Sauveur.
Cette circoncision à.laquelle il voulnt hien se soumettre huit jours après sa naissance, comme la loi le prescrivait, était une cérémonie que le Seignettr avait ordonnée à Âhraham et jàtous les enfans mâles qui devaient former sa postérité, afin qu'elle fût le signe de l'alliance qu'il avait contractée avec son peuple, et comme la marque caractéristique qui le distinguait des autres nattons. CiOmme Jésus-Christ était Dieu/ il aurait pu se dispenser d'ohserver celle loi qui n'était
faite que pour les hommes. It ci*ut pourtani de- ^.. ,_.. . . .._ goumit-il?
vdtit se montrer plus obéissant^ qu'en accôm^plis-
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saut volonlaiiHîineDt une loi qui ne l'obligeait pas. Il s'y soumît pour nous inspirer par son ezeinple i amour ae l'humilité , puisque cette cérémonie étant^ selon le sentiment de plusieurs saints docteurs, une espèce dé sacrement destiné â effacer le péchç origio^çl, il ne pouvait s y assujettir sans prendre l'apparence du péché, et qu'il n'y â rien de plus humiliant pour un Dieu» que de se confondre en quelque sorte avec les pécheurs, en paraissant l'être lui-même. Il s'y soumit pour nous animer par son exemple à la pratique de la mortification, puisqu'en 3'/ sottmetlant, il se condamna à endurer, malgré la faiblesse de son âge, les souffrances et les vives douleurs qui en étaient la suite. Il s'y soumit enfin pour nous donner une marque de son amour et de son zèle pour notre salut^ puisc[ue, selon la doctrine de l'apôtre S. Paul^ en expiant nos péchés sur l'autel, il s'engagea encove à les expier sujc la croix, et que les douleurs qu'il éprouva dans sa circoncision, ne firent que comme un prélude des tourmens qu'il devait endurer pendant sa passion.
Tels senties grands exemples et les touchans témoignages d'amour que Jésus -Christ nous donne dans le mystère que nous célébrons en ce jour. Mais avons-nous imité les. exemples qu'il nous a donnés? atons^'nous répondu à l'a^ mour qu'il nous a témoigné? Nous aurions d« nous en faire un devoir, puisque, comme le disait ce divin Sauveur, le disciple n'est point audessus du maitre, et que l'homme ne pourraiV sans injustice, refuser de faire ce qu i fait un Dieu même. Mais qu'il s'en faut bieu que nous ayons rempli ce devoir sacré î Réks ! bien loÎA de prendre Jésus-Christ pour notre mod^c et
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de nous coafbrmev aux exemple^ qu'il nous a
clo0nés^ il semble que nous affectons de nous eu
écarter et de les contredire par nos actions.
Quelle différence^ en effet, entre sa conduite et la
nôtre !
11 a obéi dans sa circoncision à une loi qui
ne Tobligeaii pas, et dont il pouvait par consé-* queût se dispenser. Et nous y quoique nous soyons indispensablement tenus d observer
tous les commandemens que Dieu nous a faits , nous ne- nous contentons pas de cbercher sanï cesse de vaines excuses et des prétextes frivoles* pour en éluder Tobservation ; mais nous allons souvent jusqu'à nous en permettre ouvertement l'infraction.
Jésua-Chiîst s'est humilié dans sa circoncision , jnsqu^à. oublier en quelque sc»te qu'il' était le Saint des saints, pour se montrer sous la forrHe' d'un pécheur, jusqu'à remplk/mal^é sa s&inleté, une cérémonie qui x^'ayait été établie que pour remédier au pécné. Et nous, quoique nous n^ puissions pas nous dissimuler que' nous né sommes que dQS pécheikrs^ et qu en cette qualité tout doit nbus porter à nous abaisser, à nous humilier devant Dieu et devatit les hommes, nous ne cherchons qu'à nous distinguer,' qu'à nous faire valoir aux- yeux de ces mêmes hommes dont nous préférons l^estime à. l'amitié de notre Dieu. Et nous, bien loin de cacher ce qui pourrait tournera notre gloire, pour fte montrer que c^ qui pourrait ctons' procui^èr une humiliation Sa^ lutaire, nous ne nous étudions^ qu^à voiler 'mM défiants pour Êiire parade de notre* prét<endu mé«« rite ; qu à feire oublier ce que nous sommes^ pour paraître ce que nou^ voudrions être, et ce (pie souvent nous ne sommes pas.
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Jésus-Cbrist^ quoiqu'il fût impeccable par sa nature^ et qu'il n'eut par cosséqiieat aucun péché personnel à expier ou à prévenir^ a porté la mortification et l'amour des souffrances jusqu'à se soumettre à la loi la plus rigoureuse, jusqu'à endurer les douleurs le&plus vives, jusqu'à répandre même les prémices de son sang précieiii sous le couteau de la circoncision. £t nous; qui non-seulement avons tant commis de péchés, mais qui sommes encore sans cesse exposés à en commettre toujours de nouveaux, etquideTrioDs en conséquence chercher, daia^ les rigujsui's d'une, vie mortifiée, un remède pour, nous en guérir et un préservatif pour nous en garantir, nous ne nous occupons qu'à mener une vie molle et voluptueuse, nous ne cherchons que ce qui peut flatter notre sensualité, nous ne coui^ms qu'aj^ès les amusemeps, les plaisirs et la bonne chère, et nous ne connaissons l'abstinence, le j^une, lamottification et la pénitence chréticiuie, que pour ïm>us en dispenser.
JésuS'Christ enfin nous a aimés dès les pi^^ miers jours de sa vie mortelle> quoiqu'il ne vit rien en nous qui ne nous rendit di'gnes àe sa colère, et, peu content de nous témoigner son an[lQur ç;a se soumettant ^ la loi rigoureuse q« " o}>serve~ aujourd'hui, il a bieni voulu contracter, dans sa circoncision ^ l'engagement solennel û« le porter un jour jusqu'à se sacrifier entièrement pour nous sur, la croix/ Et nous, quoique nous n aypns été créés que pour l'aimer , quoique nous TDie voyiiQps rien en lui qui ne. doive nous engager» jà.î'^imçr, nous, avons peut-être paasé tout le temps de notre vie sans vouloir rien souffrir» sien, sacrifier pour lui donoter des marques ne notre amour ; Qpi^s ii^'a vpns au contraire repondu
à sa tendresse mie {Mir des otteiktks *, et malgré toat oe quHl a feiit pournous, nottfl^Wous sommes obstines à ne voulôiï" JAmais rien fiiil*e pour lui. Quel contraste.! cpieile opposition monstrtu^use entre sa. «ondaite et la nôtre ! '
So9ime»»nous donc moinsr obligés 'c{ne ce divin Sa«iiT«tir,' à {ifrî^quep les Vertus dont il nous donne l'exemple ea ce jour; et ne savons-nous pas qae s'il a sappriioé la circoncision de la chair , il noua fait une loi de la circoncision du cœur ? Ouij M. F., c'est là ce que ce divin Mattre exige àé nous, et cfest nou^qui, pour me servir ici des expressions de Tapôtre S. Paul, devons être les véritables circoncis. Cette circoncision .noaveUe à laquelle nous sommes obligés, n'est
Îioint^ dit le même apôtre^ comme Tancienne, aite de lamaia des hommes ; mais elle est Teffet de la^ grâce de Jésus «-Christ. Elle ne consiste point dans le dépouillement de la chair, mais dans la mortification des passions. Elle ne se fait point extériem^ement sur le coeur; mais elle se perd intérieuremient dans le cœur dont elle réprime les penchans vicieUx et les mauvaises inclinaiions; Car c'est leccenr, nous dit Jésus- Christ, qui est la source de. tous les vices et de tous les désordres. C'est de là que sortent les mauvatses pensées; les paroles coupables, les actions criminelles, les désirs impurs, les*impudicités, les vols, les meurtres, les faux témoignages) .e( les blasphèmes. Tout ce qui souille rhonine vient de cette source empoisonnée, et tous les crimes auxquels il se> livre ne sont que le fruit des passions qui régnent dans son cœur. Il faut donc nécessairement les en arracher, ces funestes passions-; il faut d»! moins en réprimer les^ saillies et en arrêter les effets en prati-
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quant, les vertus qui leur wat contraires.; il faut oppoi$er rhiimiJité à ro>*g;ueil, le détadtement au désir des rtcheases, lamortificatioa à l'amour des plaisirS) et chteger ainsi la nature de notre cœur, comme on cbwge celle défi arBres. Quand un agriculletir' ^ foit dans éon ehampMpii ne portent que de mauvais fmits, il en eoape tott« te$ les brancbeSy il y apjdtqne, en les greffaDt, l'écorce d'un aatre arbre qui en dénature l'espèce, qui en améliore la qualité^ et par ce moyen il se procure l'avantage de n'en retirer que àe bons fruits. Notre cœui', Vous ne le sâvez^^élas! que trop, n'en peut produire que^de nuivvais, parce qu'il est nsfturellement porté^ au mal. Il faut donc que nous nous appliquions à en cbaii' ger la nature, en substituant à sesrinclinatioiifi vicieuses l'esprit du cbidstianisrae ^ qui, «oname une ente salutaire, peut seul en &ii*e poi-terdébons. Ce n'est qu en Temptaçant l'olivier sauvage ar l'olivier franc, ainsi que s'exprime l'àpétre I. Paul qui m'a fourni la comparaison d<mt je me suis servi ; ce n'est qu'en âisant snccéder en nous l'esprit de Jéfiùs-Clirist aux penohans déréglés de la nature Qorvompûe, que «ons pourrons porter des fruits de giticé et de sainteté. Ce n'est, en un mot, qu'en nous appliquant à réformer notre ccaur, que nous pouvpns esipérev de parvenir au' salut: car, pour y parvenir, il faut, comme vous le saver, éviter le mal et p»tiquer le bien ; et jamais nous ne remplirons cette condition indispensable, sh nous n^avons as soin de réprimer les mouvemens déréglés e ce cœur qui a malheureusement autant a^ répugnance pour le bien que de penchant jçour le mal. Voilà pourquoi le Docteur des natiafls nous exhorte à nous dépouiller du vieil homme
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et à nau» 'rerétii-' du ndweau. Voilà poimjuoi Jésas^CbrMt lions dît ei^^étiàéilt qwt^ celni qui ne renoBce pat à UtHméote né peut pas être aa nombre àe ses dUcijj^s. Yoili pourquoi, en noos'neptéseiitiiiitle royaume Ae^ deux comme une conquêiev il nous déclare qu'on ne peut rempcnrtor qn^n'ae* faisant vicdenoe* Voilà pour*qooi il ajouté qile^ s'il est Tenu sur la terre, ce n'est pas peur nous apporter là paix, mais pour BonssmintëTà ncms faire la guerre à nous-mêmes jBt à vaincre nos mauvaises inclinations.
Ooiy M. F., c'est la destinée et le devoir de tout véritable ehrétièn. En qualité de soldats de Jési^-Cferist, nous devons elfe sana cesse occupés à combattre les ennemis qui voudraient nous ravir la pi^cieuse cionqtièle dont il veut nous mettre en possusflffon; et -comme parmi ces ennemis, il n y eu à pas de plus dangereux que Ceux que nous portons en nous-mrémes, c'est surtout aies attaquer et à en triompber, que doivent tendre tons nos soins, tout notre zèle.*£ette guerre con* tinnélle exige, il est vrai, bien des sacrifices, et l'on ne peut i^mporter la victoire, sans se faire bien des violences, *s{ins se condamnera bien des privations. Mais aussi de combien de maux ne se p^éservert-on pas, et oombîen de précieux avantages ne seprocurent-on pas en la remportant !
C'est en répfimaot et eh subjuguant ses pastbns, qu'<Hi se gairanttt de tous les excès, de tonaies (iésorâres etdè ton^ lea malheurs où dles éfitrâtaent ordinairem^i^nt ceux qui s'en font les esclaves : carr nous voyions tous les jours que la plupart^s^boDimea ne sontmalhem*etix> que piii*ee qu'ils se sont laissé dominer par leurs passions. C est èo réprimant et <fn •subjuguant «s ennemis 'domestiques, qu'on vtt en^iaixavec
246 iffSTHuoirioirs
soinaèrneet otecjes antre», qu- on mène une vie liODorable c let tranquille , et que Ton se rendaassi estimal)le aux yeus des hommes qu'agréable à ceux de Dieu : car l'expëirience nous apprend souvent que les méohai^s euxrmémesne peuvent s'empêcher de rendi^e hommage à la vertu, et qu'elle foi*ce tôt ou tard l'estime déceux qui semblaient d'abord la mépriser. Apfdiquons-neus donc^ M. F, , à la faire régner en nous ; et comme son règne ne saurait subsister avec celui des passions, commençons par extirper de notre oœur ces funestes passions en pratiquant la circoncision nouvelle que J. C» a substituée à l'ancienne.
Telle est la première leçon que nous fait le mystère de ce jour. Mais en nous apprenant à imiter les exemples que naître divin JJAaitrenons y a donnés, il nous apprend aussi a honorer et à invoquer le nom qu'il y^eçut.. Qu'y ac-t-il,eE effets de plus digne cfe notre vénération et de no* tre confiance ? Jésus-Christ^ dit l'apôtre S, Paul, s* est humilié en se rendant obéissant. C'est pour' quoi Dieu l'a exalté, et lui a donné un non» qui est au-dessus de tout autre nom^ afin au au nom de Jésus tout fléchisse legenou^ dans le ciel, sur la terre et ditns les enfers. lE^ourrioAS-nous doac refuser de le fléchir nous-mêmes? Quand on prononce le nom des rois. de la ten'e, on croit devoir montrer par des signes extérieurs, qu'on l'honore et qu'on, le respecte. A combien plus i'orte raison ne ^eviMQS-nôus pas. donner des mai> ques du respect, qui est dû.au nom de celui qui est le Roi des vois et le souvei'ain Makre de 1 nnivers! L'Eglise nous .donne l'exemide de ce respect, et selon les céi-émontes qu'elle a prescrites à, ses ministres, ils ne doivent jamais pit)nonceroenom adbi^ble,nsàns fiéchilT'le.geaoU)
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OU dn moîos sàns.îûGlmer là tête. Or, comme il n'est pas moins ï*espett*ble pour nous qu'il ne l'est poiir L'Eglise et pour ses ministres^ nous devons tous lui i*endreie même hommage. Ac*coutumons-nous donc à ne le proférer qu'en manifestant par dés signes exlérieursla profonde vénération qu'il nous inspire ; et puisqu'il n'est pas moins digne de notre confiance que de notre respect, ne nous contentons pas de l'honorer, mais attachons-^nous surtout à l'invoquer.
Lorsque l'apAtre S. Pierre eut guéri le boiteox de naissance , qui lui demandait l'aumône à l'entrée du temple > il n'attribua point à son propre pouvoir la guérison miraculeuse qu'il Tenait d'opérer ; mais il en rapporta toute la gloire au nom de Jésus, et il déclara ouvertement que c'était par la vertu de ce nom adorable, que l'homme infortuné qu'il venait de re- (Irassery avait obtenu la faculté de marcher; Car apprenez, ajouta-t-il en parlant au peuple rassemblé autour de lui, apprenez qu'il n'y a point d'autre nom sous le ciel, par lequel nous puissions être sauvés.
Si nous voulons donc parvenir au salut, implorons^ souvent ce nom salutaire qui n'a été donné À notre divin Maître que parce qu'il devait être notre Sauveur, et accoutumons-nous à le regarder comme l'objet le plus digne de notre confiance. On voit tous les jours des chrétiens qui, ayant une dévotion particulière pour qaelqne saint, ou pour la Reine même de tous les saints, ont souvent leurs noms sur leurs lèvres; et se feraient une peiiie de passer la jour-née sans les invoquer. Cette pratique n'a certainement rien que d'utile , que de louable ; et bien loin de vouloir ici vous-en détourner, je
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xxe saurais tmp vous y exhortex* , pai^ce que h crédit que les saiuU et la Reio^ des saiiita ont dans le ciel^ nous autorise a meHitr^ noti% confiance en leur intercessiou. Mais aï nous pouvons espérer d'obtîenii^ lea grâces que lious demandons au nom des amis «t de la Mère de Dieu, combien plus ne devons^nous pas nous promettre de nous les pi*ocurer en les Implorant au nom du Fils de Dieu ! Si leâ sei^vitejars peuvent tout pour nous, que ne pouri-a pas le Maitre même ? Si les saints s'intéressent pour notre salut, quel vif intérêt n'y doit pas prendre Jésus- Christ^ dont le nom seul nous annonce qu'il csi liotre Sauveur, et qu'en cette qualité il ne désire sans doute que notre salut ? Réôiamons donc le plus souvent que nous le pourrons le pouvoir divin de ce nom salutaire. RéclanaLons-le stertout lorsque nous sommes tentés, afin qu'il nom aide à triompher de la tentation; lorsque nous sommes affligés , afin qu'il nous donne la force de supporter le poids de nos a|^cUons« Qu'il nous serve en toute occasion de i^mède conU^ ^ous les maux , de bouclier contre tous les assauts que nous auiona à essuyer. Qu'il soit notre ressource pendant la vie , noti*e consolation à la mort; et contractons si bien *Ia sainte .habîtu<lc de l'avoir chaque jour sur les lèvres, que nous puissions avoir le bonheur de le prononcer ^flcore, lorsque nous l'endrons le derniei* saupîf*
Il me resterait maînlçnaat à vous parler oe la faveur que Dieu noiis a aecordée en prpfcûgéant pour nous le oours du temps, et en nous faisant la grâce de commencer aujourd'hui iw^ nouvelle année. Mais comme je ejcaîns de pas* ser les bornes que je me suis prescrites , J€ v^e contenterai de voiwi.exposer en peu de mots les
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réflexions que bous deyons tous faire dans une circonsUnce si propre à rai^imei' le zèle que nous devons avpir pour notre salut. Disons-nous donc tous, à nous-mêmes : Grâces à l'iniinie bonté de ce|ui qui nous a donné la vie et qui aous la conserve , \e suis |)iarYenu à la fin de l'année qui vient de s'écouler, et j'en vois naiti*e une nouvelle qui s'ouvre devant moi. Mais quel usage ai-)e fait de cette année précieuse qui vient de finir ?. lEUle ne m'avçkU été accordée que pour être consacrée au service de Dieu et à la grande affaire de mon salut.. Je ne devais m'en servir que pour m'afiermir toujours plus dans les routes dbe la vertu etf^our y faire sans cesse de nouveaux progrès; et je ne l'ai employée qu'à satis^ iaire mon^anELbition, uion avarice et toutes mes
Scissions; et. bien loin de m'appliquer à me renre toujours plus juste, je suis devenu toujours lus pécheur; et au lieu d'aller continuellement e vertu en vertu comme le Prophète, je suis ^ujours allé de vicc^s en vices^ d'égaremens en égareméns; et pendant cette année que le SeigneiLT ne m'avait donnée que pour l'aimer et pour ^ servir, je n'ai pas passé un seul jour peut-être ^^^ l'oublier et sans l'offenser. Il m'a cepen* ^t supporté, il m'a conservé, tandis qu'il aurait pu mis punir et me frapper, comme il en a puni et frappé taut d'aut}*es, en tranchant le fil (^ leurs jours au moment .où ils s'y attendaient le moins ; pourrais^je donc trop reconnaître la clémence dont il a usé en\eramoi; et si je n'ai pas été consumé par le feu de sa colère, ne doiff» je pas avouer avee le Prophète, que c'est uniquement à sa miséricorde que j'en suis redeva- Ue ? Mais cette miséricorde a enfin im terme; et pitis elle a été patiente et libérale envers moi>
et de parvenir au salut. Or <;*est ce don. inappréciable que Dieu a accordé en ce )Our aux nattons dont nous descendons, et^qui noiis Tout traitômise pour héritage. EUe3 étaient toutes plongées dans les .ténèbres de l'id/>làtrie : elles adoraient tout, excepté le Dieu seul qu'elles auraient dû adorer, etelles auraient persévéré daas ce funeste aveuglement^ si le véritable soleil de justice ne fût venu les en setirer. Mais du fond de la crèche où il était couché, Jésus-Christ eut pitié de l'état déplorable où étaient léduits tous les peuples, excepté les Juifs qui étaient le peuple de Dieu; et comme pour frapper vivement leur esprit, il fallait un signe qui eût quelque chose d extraordinaire et de miraculeux, il fit paraître teut-à-coup dans l'Orient une étoile dont l'éclat surpassait autant celui des autres étoiles, que la clarté du soleil remporte sur celle des autres astres.
A la vue de cet éclat qui brillait pour la première fois à leurs yeux, trois Mages qui étaient accoutumés à contempler les mevTeilleux spectacles que nous offre le flrmawreÉit, furent saisis d-admiration ; et comme en frappant leurs regards par ce signe extérieur, le Seigneur éclairait intérieurement leur esprit parles ^crêtes opérations de sa g>'âce, ils cotoprireirt, dit S. Léon, que ce n'était point en vain que Dieu avait opéré ce liouveau prodige', el que pour secoacier les desseins qu'il avait sur eux, il» devaieïït suivre ie guide céleste qu'il' semblmit vouloh'Je«r donner, en faîsànt Imre ce nouvel astf è a Iwrs yeux. Ils le suivirent en effet jusqu'au terme où il devait les conduire, et retournant ensuite dans leur patrie, chargés de dons célestes et ci« richesses spirituelles, iîs'se plurent à leâ y r^"
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pandre^ en y faisant coitnattre le grand mystèi de Tavènement du Sauveur du monde^ dont i avaient été les hem^eux lemolns. Ce fut ain que la foi pénétra dans l'Orient/ et que de elle 6e répanâit ensuite dans tous les auti't pays.
Ce n'est d<mc pas sans raison que l'Ëglise donné à cette fête lé nom à'Epiphaniej c'est-; dire, manifestation ^ puisque c'est en ce jour par les moyens dont j'ai^parlé^ que Dieu s'e manifesté aux nations qui ne le connaissaiei pas; pmsque c'est en ce jour, qu'en faisant lui à leurs veux l'astre miraculeux qui brilla daj le ciel, il les éclaira des vérités de la foi, et qi c'est de ces nations que, comme je l'ai déjà ai nous les avons reçues comme par hérita^ Remercions donc sans cesse le Seigneur; rem< cions-le surtout aujourd'hui de ce qu'en faiss briller aux yeux des Mages une étoile mirac leuse, il a fait luire aux nôtres le flambeau la foi. C'est là la feveur la plus signalée qit il
Su nous accorder. En iious faisant tout au on, il ne n<^s aurait donné que des bi naturels, que des biens terrestres, qui ne po raient nous procurer que quelques avant?
frivoles, que quelques satisfactions passage i an lieu qu'eiî nous enrichissant du préci trésor de la foi, il nous a donné un bien su tui'el, nn bien céleste, qui, par le saint u que nous pouvons et que nous devons en i\ peut devenir pour nous la source d'une gl et d'un bonheui' éternel.
Je dis que nous devons ' en faire un usage \ car il ne suffit pas de posséder le de la foi ; il faut encore en faire les œuvres, l sans les œuvres, dit l'apôtre 8. Jacques, es
foi m<^te; et comme il n'aurait s^v^i àe liei aux Mages de voir TasU^e éclatant qpue Dieu leuij montra^ s^ils n'eussent pas siiiyi la route .qu il leur traçait ; ainsi ce sei^ait en vain que bousi croirions les v^ritéâ que la fp! npu$ enseigne, si nous n'en faisions pas la règle de notre conduite. Cette foi divine est pour nous ce que Tétoile miraculeuse était pour ces Mages,, et elle est destinée à nous conduire au port du salut^ comme cette étoile les conduisit au lieu où était né le Sauveur. Si nous voulons donc parvenir au ciel, il faut que nous fassions ce qu'ils firent pour
arriver à l'étable de Bethléem. Qr qu^ firent-Us Ecoutez-le, M. F., et en admirant leur conduite, apprenez à pratiquer lesdifTérentes vertus dont ils nous ont donné l'exemple.
Dès qu'ils aperçurent la nouvelle étoile qui vint tout- à-coup frapper leurs regards, ikB€ s'aiTetèrent pas à disputer et à raisonner sur sa nature et sur ses propriétés : ils ne cherchèrent pas à examiner comment elle avaitpu se former et briller dans la voûte céleste où eue n'avait point paru jusqu'alors. Mais, convaincus qu'elle ne pouvait être qu uia effet extraordinaire de la puissance de Dieu, qui, selon l'expression d'un
f)rophète, sème aussi facilement la lumière dans es cieux que la poussière * dans les campagnes* ils ne songèrent qu'à suivre la route qu'elle leur indiquait, et qnffl^ exécuter les desseins de miséricorde que Dieu s'était proposés en la leur montrant.
Or voilà, M. F., le modèle* de la conduite que nous devons tenir nous-mêmes par rapport aux vérités. de la foi : elles sont appuyées sur des prodiges aussi sensibles, aussi divins 6t aussi frappans que l'étoile miraculeuse que virent les
liages ; et ou ne peut, ^&s vouloir s'aveugler soi^nxémet méconnaîtve .dans ces faits merveilleux la puissance et le doigt de Dieu. Contens donc de croire ces vérités, parce (ju'elles sont éyidemment croyables^ nous pe devons point chercher à les comprendre, parce qu'elles sont iacc»iipréliensibles ; mais nous devons uniquement nous attacher à e4 faire la règle de notre conduite^ parce que ce n'est qu'en les suivant et en les réduissgit en pratique, que nous pourrons parvenir à l'heureux séjour dont elles sont desUâéesL à nous montrer la route« Suivons-les donc comme les Mages suivirent l'étoile qui devait les guider, et n'imitons pas moins leur promptitude que leur docilité.
Us n'eurent pas plus tôt vu la lumière qui les éclairait, que, dans la crainte qu'elle ne vint à s'éclipser, ils entreprirent le long voyage où elle devait leur servir de guide. Or nous n'avons pas moins besoin qu'eux, de profiter sans différer, de la faveur que Dieu nous accorde en disant luire à nos yeux le flambeau de la foi, pour iious diriger dans les voies du salut. Ce divin flambeau peut s'éteindre pour nous comme pour tant d'autres qui sont tombés, et qui tombent encore tous les jours dans l'abîme de l'incrédulité : car Dieu puqit, -souvent ceux qui abusent ou qui ne font aucun usage du don de la foi, en le leur ôtant ; et si malheureusement nous venions à en être privés, il ne nous resterait plus aucune ressource pour le salut, puisque JésusrChrist nous dit expressément dans son Ëvangile, que celui qui Aura cru sera sauvé ; mais que celui qui aura refusé, de croire sera ccaidamné. Profitons donc delà bonté dont Dieu veut bien encore user envers nous en cpntinuant
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à nous ëclairer des lumièt'es de la foi; et &«{ nous laissons pas rebuter par les obstacles qu'ili nous faudra, surmonter pour les cuivre.
Si les Mages eussent été iatî«siidé& par ç«ux que leur présentait le pénible voyage -qu'ils avaient à faire, ils ne sei*ai^nt jamais amvés à l'heureux terme où Dieu voulait les conduire, et ils se seraient privés des avantages inestimables qu'ils en rapportèi^ent; Mais le désir de se les procurer leui* fit tout braver* Peu contens d'avoir renoncé aux douceurs du repos etani agrémens dont ils Jouissaient dans ie seiû de leur patrie et de leur famille^ ils s'exposèrent généreusement à toute la rigueur des irimaÂ et à toute l'intempérie dfes saisons ; ils traversèrent les plaines, ils franchirent les collines et les montagnes; et le bonheur dont ils devaient jouir au terme de leur voyage, leur en fit supporter avec joie toutes les incommodités et toutes les fatigues.
Nous sommes comme eux, M. F,, des voyageurs sur la terre. La route que nous avons à y parcourir est pénible; il faut, pour là suivre, que nous renoncions au monde et à nos passions^ comme les- Mages renoncèrent à leurs pays el à leurs parens : il faut qtie nous luttions contre les penchans de la' nature corrompue et contre le torrent des mauvais exemples, -comme i\sse raidirent contre les obstacles que leur offraient les chemins difficiles et les rochers escarpés, a travers lesquels ils étaient obligés de marci^''' Mais serions-nous plus lâches qu'eux ? Ne devons-nous pas, au contraire, montrer d'autant plus de courage que nous sommes plus assures qu'eux d'arriver à un heui*eux terme? Car esA^f quoique l'étoile qui leur servait de guide l^^r
amioi&Gât quelque oliose d'extraordinaire , igBoraieat pourtant le lieu où elle devait coodaîre, et ils ne oonnaîssftient pas ce qi devaient y ti*ouver. Maïs nem, M. F.^ n savons que si noti^ &Ufv6D9 conglaftnment route que la foi nous a trîstcée^ non» ne pouv manquer d'arriver an ciel; et'ijue ^t nç^us se ]iies:assez Beureux pour y arriver, nous y ser à l'abri de* tons les maux, et nous y }ouiror jamais de tous les biens que nous pouiTons sirer- Y a-t-îl rien de plus propx'e à nous anii et à nous encourager':" Surmontons donc gé rèusement toutes les difieultés, tous les ob: des qui pourraient rebuter notre • lâcheté ; c nous ne pouvons pas les vaincre par nous*i mes, imitons la prudence des Mage^r, et corn enx^ adi^ssons^nousà ceux qui^ par leurs lun res et leurs connaissances, peuvent suppléi notre incapacité.
Gomme l)ieu yonlut sans doute éprouver 1 délité de ces sages Mages, il permit qu'un nvi épais se i^panadit tout^à-coap dans les air$ couvrît entièrement de son ombi*e l'astre 1 latit qui les éclaii*ait. Ils se virent alors ! guide, et ils demeurèrent d'abord ineertains }a route qn^ils devaient prendre. Mais sac' i qa'ils ti'ouveraient à Jérusalem les déposit; i «t les interprètes des oracles divins, ils allé ' les interrc^er sur le lieu où devait naître le i < veau roi des Juifs; ils prirent la réponse ]HiStres et des pontifes pour ir^le de leur (iaite; et e^est parée qu^ls eurent la sagesf s'y eonfoFrmer, qu'ils méritèrent que l'étoiL l'aculeuse parût de nouveau pour les éclaii poâr le3 guider.
Or ce que firent les Mages dans la oiï i
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tance tloat je viens de paiier, c'est ce que nous devons faire nous-mêmes, lorcqne Fespril d'er* reiu* cberche à obscureii* à. nos yeux la vérité de la fol, ou lorsque les anxiétés de notre conscien^, font naître en nous des doutes sur les règles de conduite que nous presciùt la morale chrétienne. S^il est question de ce qui a rapport à la foi, &oas devons nous en tenir aux décisions, du tribunal infaillible que Jésus-Christ a établi dans son Eglise pour régler notre croyance , et ne pas écouter le langage des helvétiques^ .dont lei fug-
f estions ne nous seraient pas moins fanestés que es ordres du perfide Herode ne l'auraient été aux Mages, s'ils les eussent suivis. S'il s'agit de ce qui concerne la loi de Dieu et les règles de la morale, nous devons avoir recours aux lumières des guides spirituels que Dieu nous a donnés jjotir nous diriger ; et lorsque nous avons entendu la voix des premiers pasteurs réunis aux chefs de TEglise; lorsque nous avons reçu les sages conseils des directeurs de notice conscience, nous devons marcher sans crainte dans les routes qu'ils nons ont tracées, parce que Dieu les ay^nt établis pour nous éclairer et poiu* noiîs conduire» il ne permettra pas qu'ils nous égarent, et que ce n'est d'ailleurs qu'en nous soumettant à ieuri jugemens et en nous abandonnant à leur conduite, que notre cœur pourra fouir 'de la paix, et notre esprit être éclairé des lumières qui nous sont nécessaires ^ur arriver au port du salut, comme de né fut qu'en ajoutant foi à la réponse des prêtres et des pontifes, que les Mages parvinrent à l'heureux terme où ils devaient t^'^''' ver le Sauveur du monde,
Dès qu'ils furent entrés dans l'étable qtt'i| h*' bitait^ et au-dessus de laquelle l'étoile s était ar-
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'élée ; dès qu'ils le virent dans la crèche où il itait couché^ ils se prosternèreat devant lui, ils l'adorèrent, et ayant couvert leurs trésors,^ ils lui )flrirent de l'or, de IVncens, de la myrrhe, et lui consacrèrent ainsi ce qu'ils avaient de plus précieux.
Jésus-CIirist, M. F., est notre roi et notre Dieu, comme il était le leur ; il a autant de droit à nos hommages, qu'il en avait à ceux qu'As lui présentèrent, et nous ne pourrions les lui refuser, sans méconnaître en quelque sorte sa grandeur et sa divinité. Lors donc que nous entrons dans nos temples, où il renaît dans un sens tous les joui'S, et où il est aussi réellement présent qu'il l'était dans l'étable de Bethléem ; prosternons-:XM>us humblement en sa divine présence ; adorons-le avec le respect qui est dû à sa majesté suprême, et faisons*nous un devoir de lui offrir un don qui lui sera plus agréable que tbus les présens des Mages. Ce don qu'il préfère à Tor, à l'encens et à la myrrhe, c'est notre cœur. C'est là ce qu'il y a de plus précieux à ses yeux ; c'est lu ce qui seul peut lui plaire ; et ce serait en vain que nous fléchirions les genoux devant lui pour Fadorer, si nous nous obstinions à ne pas l'aimer. Le seul tribut qu'il exige de nous., c est notre amour; ce don renferme tous les autres, parce que l'amour étant, ain;sl que s'exprime S. Paul, la plénitude de la loi, si nous l'aimons véritablement, nous nous porterons avec ardeur vers tout ce qui peut lui plaire, nous éviterons avec soin tout ce qui peut l'offenser, et à l'eiemple des Maged qui, pour retourner dans leur patrie, prirent un chemin différent de celui qu ila avaient suivi, en s'éloignant, nous tiendrons une conduite entièrement opposée à la vie que nous
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avons menée jnscp'à présent f nous fercMfis succéder en neas la péail^iice au pécbér la vertu an vic^, la piété à riDdévotion, rhuiniliié à Tor* gueil, la mortification à la mensualité, le recueillement à la dissipation, Tamour de Dieii à lamour des créatures.
Ce n'est qu'en opérant en nou» ce changement ; ce n'e»t qu'en passant de la voie large du monde à la voie étroite de l'Ëvangile, que nous pourrons parvenir i la céleste patrie, où Jésus- Christ a voulu nous conduire en se manifestant à nous^ et en nous éclairant des rayons de la foi.
Mais la manifestation de ce Dieu sauveuv^ n'est pas le seul objet de cette fête. L'Eglise elle-même nous en avertit. C'est aujourd'hui, nous dit-elle dans ttne des antiennes que nous chantons, e'est aujourd'hui que l'étoile conduisit les Mages à ïa iîrèi^he du Dieu sauveur qu'ils vinrent adorer; c'est aujourd'hui aussi qu'il changea l'eau en vin aux noces de Cana ; c'est aujourd'hui enfin qu'il voulut être baptisé par Jean-Baptiste , et que, pour le glorifier autant qu'il s'était humilie en recevant ce baptême qui n'était &it que pour les pécheurs, le Père céleste annonça du haut des airs, qu'il était s(m Fils bien-^aimé^ qu'il avait mis en lui toutes se3 complaisances, et que c'ctait lui que • nous devions désormais écouter comme notre maître. L'Eglise n'ar sans doute réuni ces trois grandes merveilles dans» cette fête, que pour relever en quelque sorte l'ctal d'abaissement où Jésus-Christ s'était réduit pendant son enfance. Ne nous laissons donc pas rebuter par l'humble eitérieiu' s^Otts lequel il se montra à nos jeux. Quoiqu'il ait daigné {M'eudre les traits d'un enfant ordinaire^ nous ne devons |)âs «moins le i»econnaHre pour notre Dieu; l'é-
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toile mii^aGuleuse.qu^ilr fit briller tottt-à*coup dans le. firmameat, ei le prod^e éclatant quu opéra en transformant Teau en vin, et le glorieux témoignage que lui rendit son Père céleste ; tout se réunit pour nous persuader que sous les dehors de l'humanité il cachait la puissance et la gloire de Dieu.
Si nous le considérons sous ce point de vue, nous ne verrons rien, dans ses humiliations et dans* sa bassesse apparente, qui puisse affaiblir le respect que nous lui devons ; nous y trouverons, au contraire, tout ce qu'il y a de plus propre à nouê attacher à lui , puisqu'il ne s'est abaissé et humilié, que parce qu'il nous aimait, et qu'il n'y attrait rien de plus odieux et de plus injuste, que de se montrer insensible à son amour et à sa bonté. C'est là cependant ce que font la plupart des chrétiens. Ils sont tons instruits des bienfaits dont nous sommes redevables à ce Dieu sauveur. Mais, de même que parmi le grand nombre de gentils qui virent sans doute briller l'étoile miraculeuse qui parut dans rOrïent, il '^'y to eut que trois qui furent assez sages et assez courageux pour suivre la route qu'elle leur traça^; ainsi parmi la grande multitude de fidèles <pn' sont éclairés des rayons de la foi, il n'y en 3 ({ue fort peu qui aient assez de sagesse et assez ^ courage pour suivre les matimes qu'elle leur apprend, et se conformer aux règles qu'elle leur prescrit. Que nous serions malheureux, M. F.^ si nous étions du nombre de ce» chrétiens ingrats ! Bfêlas ! en refusant de suivre, contme les Vages, la lumière divine dont le Seigneur nous ^éclairés, nous ne pourrions manquer de .'nous ^gsrer et de nous perdre, au lieu qu'en la sui- ^'^nt, nous sommes assurés de marcher dans la
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Toie droite qui conduit au salut^ et de parvenir à rheureux terme où nous sommes tous appelés.
ET LA PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE
Quoique la fête que nous célébrons aujourd'hui ne soit désignée que sous, le nom de purification de la Sainte-Yierge^ elle a cependant encore pour objet la présentation de notre Seigneur Jésus-Christ, et ce second mystère n'est pas moins intéressant que le premier* Je vous exposerai donc les principales circonstances de I un et de l'autre ; et si vous lies écoutiez attentivement, vous y trouverez de quoi vous instruire et de quoi vous toucher.
Parmi les différentes lois que JDieu avait données à son peuple par le ministère de. Moïse, il y en avait une qui ordonnait aux parens de venir offrir leurs enfans au Seigneur dans son temple, afin de reconnaître par cette ofTrande, que tout vient de Dieu, que tout appartient à Dieu, et que par cooséquent tout doitltii être consacré. Mais en offrant ces enfans, oa pouvait les racheter par l'ofiramle d'un agneau, ou par celle de deux tour tereauX) onde deux jeunes .colombes, lorsqu'on n^était pas assez riche pour faire un don plus précieux.
11 y avail^une loi par laquelle il était enjoint aux femipes qui avaient mis un enfant au monde
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crallçr à certaiD? jours jSlxés par Moïse^ se purifier dans le temjplct^ par le miuisl^re et les prières (lu prêtre. Or, comme Marie- était extrêmement attentive à remplir exactement tous les devoirs que la ji'eligion lui prescrivait, elle crut dçvoir se soumettre à ces deux lois ; et malgré les j'aîsons qui l'autorisaient à s'en dispenser , elle s'empressa de les observer dans le temps et de la manière qui lui étaient prescrits. Lors donc que le jour désigné pour l'accomplissement de cette cérémonie fut-arrivé^ elle se. hâta d'aller au temple ^ portant eijytre sesJbras le divin Fils à qui elle a^ait donné la vie ; elle s'avança humblement et modestement v«rs le grand-prêtre, entre les mains de qui elle le remit; elle se joignit à lui pour le présenter au Seigneur avec tous les sentimens de piété que pouvait inspirer cette touchante cérémonie *, elle lui offrit, pour le rache* ter , une paii?e de tourtereaux , qui était l'offrande ordinaire des pauvres, et elle accomplit ensuite la loi qui la concernait elle-même, en paraissant se purifier d'une tache qu'elle n'avait point contractée; puisque, bien diâerente des autres femmes, elle était devenue mère sans ces» ser d'être vierge. Voilà, M, F., ce que l'Evangile nous apprend des deux mystères que nous célébrons en ce jour. Mais que de leçons salutaires ne renferment pas ces mystères, et combien de grands exemples de vertu Marie ne nous donne-t-elle pas d'abord dans l'offrande qu'elle fait de son divin Fils !
Elle nous donne l'exeiaple de la dépendanee, du dévoûment et de la piété la plus généreuse. Car en oflVant au Seigneiir le fruit de ses chastes entrailles, elle honore publiqueme^ le souve^raîn domaine qu'il a sur toutes les créatures, elle
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reconoait ^enn^lleme];Lt que tout ëtani Fouvrage de la puissance .de Dieu, tout doit être ftusai consacré à sa gloire^ et que^ comiue c'est ki quî nous a doiiné sa vie, c*ôst aussi pour lui que nous devons vivre. Elle imite en cela l'exemple de Jésus-Christ même, quij quoiqu'il fût égal à sort Père comme Dieu, vint cependant, comme homme, s'abaisser devant lui, s'offrir à lui, et s'engager même, par cette offrande,, à se sacrifier entièrement pour lui. - /
Or, si cette Vierge sainte, qttoîqti 'elle fut Ja mère d'un fils qui était Dieu, omit devoir venudans le temple, le^préscntef au Seîgaeur comme un don qu'elle tenait de sar ^nain bienfaisante, et comme un dépôt sacré qu'il lui avait confié, est-il un seul père, une seule mère' qui, à son exemple, ne doivent se faire une loi de consacrer à Dieu les enfans qu'il leui'a donnés, et de remplir ainsi la fin qu'il s'est proposée en les leur donnant? Car ce n'est point pour eux, ce n'est point pour le monde qu il les a fait naître; et vous n'ignorez pas que lorsqu'on nous demande pourquoi "Dieu nous a créés et mis an monde, nous devons répondre, d'après les principes de la religion, que c'est pour le connaître. f>our Taîmer et pour lé servir.
La première cbose que doivent donc faire tous les par'ens chrétiens, c'est d'offrir à Dieu les enfans. qu'ils tiennent de Dieu; c'est de les mettre, dès leur naissance,- sous les ailes de sa protection, c'est de le prier instamment de répandre sUr eux ses bénédictions, de leur inspirer sa crainte et son amour, de les* rendre dig^^^ de lui et d'en faire des hommes selon 'son cceur. C'est là, pères et mères, la plus grande marqo^ d'amour que vous puissiesi leur^ donner, parce
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qae ce sonl là les plus grands avantages que vous pmsîez leur procurer. En les dévouant au monde, aux plaisirs et à la vaaité^ vous contribueriez à leur perte plutôt qu'à leur bonheur^ et vqpis ressembleriez, dans un sens, à ces parens inbumains qui, comme le dit l'Ecriture, portaient Taveuglement et la cruauté jusqu'à sacrifier leurs propres enfans à de méprisables idoles. Mais en offrant les vôtres au Seigneur, vous les consacrerez au seul Maître qu'ils doivent servir et qui puisse les rendre heureux dans le temps et dans l'éternité.
Vous doxLp qui avez eu, ou qui devez bientôt avoir le bonheur d'être mère, faites-vous un devoir d'observer religieusement la louable coutame que la piété a introduite parmi les femmes chrétiennes, et qui les a portées jusques ici à venir faire hommage au Seigneur de leurs nouveaux-néS) en les lui présentant au pied de ses saints autels. Que votre premier soin soit de venir lui offrir les vôtres ; et en l^s lui offrant, dites-lui duibnd du cœur, plutôt que du bout des lèvres : C'est de vous, ô mon Dieu l que je tiens cet enfant à qui j'ai donné la vie ; c'est aussi en* tie vos mains que je viens le remettre. Daignez agréer le don que je vous en Êiis^ en vous le consacrant. Daignez surtout le sanctifier par votre gi*âce ; et puisqu'il ne vit que par vous, faites
3a'il ne vive aussi que pour vous. Je ne vous emande pour lui ni la gloire, ni les richesses, ni les prospérités temporelles, parce que ces biens apparens se changent souvent en maux réels, et que par Tabus* qu'en font la plupart <les hommes, ils deviennent pour l'ordinaire l'instrument de leurs vices et de leurs passions. Tout ce que je désire pour sa gloire et pour son
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bonkeur^ c'est qu'il ne cesse jamais de vous craindre et de vous aimer^ parce que ce n'est qu'en tous craignant et en vous aimant^ qu'il pourra être yertueux et heureux.
Tels sont les tœux que tous devez adresser au Seigneur^ si vous avez les sentimens que doit avoir toute mère chrétienne. Mais en présentant vosenfans à Dieu, comme Marie, n'oubliez pas de vous offrir vous-mêmes à lui comme Jésus-Christ. Ce divin Sauveur était égal à son Père par sa divinité , mais il lui était inférieur par son humanité ; et comme en qualité d'homme il venait de Dieu, il était à Dieu, il se crut obligé de se consacrer à Dieu, en se soumettant à la loi qui ordonnait que tous les enfans lui fussent offerts, il joignit son offrande à celle de sa sainte Mère ; et c'est sans doute alors que, conformément à Toracle du Prophète, il dit à son Père céleste : Vous avez rejeté les victimes que les hommes vous ont présentées ; mais vous m'avez formé un corps ; et comme c'est de vous que je le tiens, c'est aussi à vous que je viens l'onrir et le consacrer.
Or, si ce divin Sauveur, tout grand et tout Dieu qu'il était, se fit ainsi un devoir de se donner au Seigneur^ à combien plus forte raison ne devons-nous pas lui faire VoSrandt àt tout ce que nous avons et de tout ce que nous sommes, nous qui, n'étant que de viles créatures, ne sommes rien et.n'avons rien que par lni| nous qui tenons tout de lui, et qui n'avons ete créés que pour lui ! Pourrions-nous nous soiwtraire à l'empire et ndus refuser au service de ce souverain Maître, sans le frustrer des droits inaliénables qu'il a sur nous, et sans nous pri" ver des avantages inestimables qu'on se procure
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^ale servant? N'est-il pas le plus gruad^ le meilleur, le plus généreux de tous les maîtres ; et peut-il y avoir rien de plus glorieux, de plus doux et de plus intéressant pour nous que de le servir? Hélas! vous le savez, M. F., en s'attachant au service du monde et des^ grands du monde, on se gêne, on se fatigue, quelquefois même on s'avilit, on se dégrade; et pour fruit àe l'abaissement et des peines auxquels on se condamne, on ne recueille souvent que le cha-* grin et le regret de s'y être condatoné inutilement. Mais nous n'avons point à craindre un pareil sort en nous consacrant au service t^e Dieu. Le servir, dit l'Ecriture; c'est régner, parce qu'en le servant, on s'élève au-dessus du monde, au-dessus des créatures, au-dessus de soi-même et l'on trouve dans son service tout ce qui peut faire le bonheur et la gloire de l'homme. Gonsacrons-nous-y donc dès à présent ; mais consacrons-noUs-y pour toujours, consacrons-nous-y sans partage, et que Dieu seul soit désormais l'objet de tout iu>tre' zèle et de tout notre amour. C'est là ce que nous apprend le mystère de ce jour; mais ce n'est pas la seule instruction que nous pouvons^ en tirer ; et l'exemple de Marie va nous en donner d'autres ({ui ne sont ni moins salittaires» ni moins itnportantes.
La loi de Moïse obligeait, comme je Fai dé)i dit, tnutes les mères qui avaient mis un en&nt au monde, de venir se purifier dans le temple après lenr enfantement. Mais Marie n'ayant contracté aucune souillure dont elle dût se purifier, et étant devenue mère de son divin Fils, par l'opération ineflable de l'Esprit saint, cette loi ne la re^ai-dai« pafe, et elle am*àit pu s'en dispenser
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sans manquer à ce qu'elle devait à Dieu. Elle se laissa pourtant pas que de l'observer ; et fermant les yeux sur le. glorieux privilège qui rélevait au-dessus de toutes les autres mères^ elle vint, comme elles, se présenter -an prêtre pour être purifiée par ses prières. Quelle soumission, quelle ooéissaace à la loi, et qu'elle est bien propre à nous faire rougir de notre conduite !
Nous n'avons aucune raison de nous dispenser d'observer les différens commandeniens que Dieu nous a faits : tout nous porte, au contraire, à nous y soumettre, puisque, 0iea étant notre souveram Maître, nous sommes tous obligés de le servir, et que le premier devoir de tout serviteur est d'obéir au maître qu'il sert. Ma»
sommes-nous exacts à lui donner des marques de notre obéissance? mais avons- nous soin de faire de ses préceptes la règle de notre conduite? mais nous montrons-nous attentifs à nous interdire tout ce qu'il nous défend, et à pratiquer tout ce qu'il nous ordonne ? Hélas ! on ne voit dans la plupart des cbrétiens, que des serviteurs rebelles^ qui, ne connaissant les ordres de Dieu que pour les enfreindre, semblent dire comme l'ange prévaricateur : Je n'obéirai point, je ne me soumettrai point; je ne veux connaître d'autres lois que mes désirs, et d'autre maître que mes passions. Si l'on ne porte cm tou)oui*s l'audace jusqu'à tenir ce langage impw, et jusqu'à se révolter ouvertement conU'e Dieu, on n'oublie du moin's rien pour se soustraire au joug de sa loi ; on cherche dans sa santé, dans son état, dans la situation où l'on se trouve, mille vains prétextes pour en éluder l'observation; on exaniine avec une attention scrupul^Vise, si l'on est vigoureusement tenu de l'ol^*
server. Sttis*jeobligéàeeIa? ditron tous les jours, en parlant des différentes obligations que la loi de EHeu nous impose ? £st*ce pour moi un devoir indispensable de fuir ces spectacles, de m*éloigner de ces bals, de m'inlerdire ces parures, de me priver de ces gains qu^on me représente comme illicites, et qu'on se permet presque généralement dans le monde? Ah! M. F., si nous avions de la grandeur et de la bonté de Dieu l'idée que nous devons en avoir, ferionsnous ces questions et cet examen qui annoncent \me crainte servile plut5t qu'un amour filial ? Ne devrait-il pas nous suffire de savoir que ce que nous voudrions nous accorder parait contraire à ce que Dieu nous défend, pour que la crainte de lai déplaire nous engageât à nous le défendre nous-mêmes ; et au lieu de nous exposer à violer sa loi en agissant dans le douté, ne nous ferions-nous pas un devoir, comme Marie^ de l'accomplir avec toute l'exactitude dont nous s(munes capables? Cette Vierge sainte ne chercbe point à examiner si: elle est tenue, ou non, de se conformer à la loi de la purification ; mais, persCMtdée qu'en s'y soumettant elle contribuerait a la gloire de Dieu et à l'édification du prochain, elle s'y soumit aux dépens mêmes de sa propre gloire, et en Ja sacrifiant, elle nous donna encore l'exemple de l'humilité la plus profonde.
On ne la vk point cacher avec soin ce qui pouvait l'humilier aux yeux du monde, pOur ne montrer que ce qui pouvait lui attirer ses éloges et son estime. C'est lace que font la plupart des hommes , parce que c'est presque toujours l'orgueil qui les fait agir : leur unique attention est de dissimuler les défauts qu'ils ont, et de prendre
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le dehors des veHus qu'ils n'ont pas. liane chef' okent qnk paraitre^plus qa'ils ne sont^ «t leur vanité n'est satisfaite que lorsqu'ils ont réussi, par leur artifice, à se distinguer de ceux arec qui leur naissance^ leur étatou lear fortune les confondaient.
Mais ce n'est point ainsi que se comporte Marie. Comme elle sait que Dieu aime les hambles et qu'il résiste aux superbes, au lieu de chercher à se faire valoir^ en manifestant aux yeux des hommes les grandes choses <fue Dieoa faites en elle, elle ne songe qu'à les couvrir au voile de rhumilité. Elle ne ait donc Aen, elle ne fit rien qui pût donner à connaftre qu'elle était la mère de son Dieu méfaie ; mais quoiqu'elle fût au-dessus des antres iemmes par cette auguste dignité, elle ne se montra que comme les mjères ordinaires, et elle se soutint humblement, comme elles, à la loi de la purification : elle ne rougit pas môme de se confondre avec les plus pauvres, et elle se contenta d'offrir comme elles, une paire de tourtereaux pour racheter son divin Fils, parce qu'elle savait que pour plaire à Dieu, il suffit d'être riche en grâces et en* vertus. Tjle ,vous affligez donc pas, pauvres qui m ^' coûtez, si votre fortune ne vous permet f^ 4'offrir au Seigneur des dons plus précieux qve ceux que votre piété vous porte à lui présenter ; mais souvenez-vous qu'il agrée le denier de h veuve, comme la moitié des biens de Z^chée, et que Foffrande la plus précieuse que \ous yw*" siezlui faire^ c'est un cœur embrasé d|i déftir de lui plaire, fet de le glorifier.
C'est dans cette intention que Marie présenta au prêtre le don modique qu'elle venait offnr au Seigneur, et ce fut pour l'en récompenser,
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que le ^eigoeiu* iSt brilla Xoutrà-coup une lu-^ BÛère céleste aux yeux du saint vieillard Siméon, qui i*ei^plissait alors les fonctions de gi^aodprêtre : car à peîoe eut-il reçu dans ses bras le divin en&ntque Marie lui avait ofiert^que, transporté de joie^ il s'écria dans un saint enthousiasme : C est mamtemmt^ Seigneur ji/ue vous laisserez mourir en paix votre servi^ur selon votre parole j puisque mes yeux ont vu le Sam^eur, Ce SauvGir ^ue vous nous donneZj 6 mon Dieu ! est cehd 4fue vous avez destiné h être exposé aux yeux de tous Us peuples^ comme la lumière gui doit éclairer toutes les nations j et faire la gloire de i>o£re peuple d'IsraèL
C'est ainsi que le saint vieillard célébra la gloire du Dieu enfant qu'il tenait dans ses bras. C'est ainsi qu'il s'applaudit du bonheur qu'il avait de le posséder. Ce divin Sauveur viendra à nous conune il alla à hii^ lorsque nous toucherons au terme de notre carrière. Mais le recewroais-nous avec la même joie, et pourrona-nous nous écrier comme lui, que nous mourons en paix? La paix aux approches de la mort, ne peut être que le fruit d'une sainte vie ; et nous ne pourrons alors xegarder Jésus-Christ comme notre Sauveur, qu'autant que nous aurons travaillé à nous sauver. En annonçant à Marie la destinée de son divin Fils, Siméon lui prédit expressément qu'il était pour la ruifae et la résurrection de plusieurs en Israël. Si donc nous secondons fidèlement les desseins de miséricorde qu'il a sur nous en vivant en véritables chrétiens, "il sera notre résurrection ; mais si nous sommes assez ingrats- pour contrarier <;es desseins salutaires, en ne répondant à ses bienfaits que par des offenses, il sera notre ruine^ et tout
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ce qu'il aura fait pour nous sauver, ne servin qu à nous percU*e. Armons-nous donc de cou* rage et imitons la généreuse feri|ieté dont Mari| nous donne aujourd'hui l'exenible.
Après lui avoir prédit les efiets qne devait produire ravènement de son dWin Fils, le grand-i prêtre lui annonça qu'elle-niénie aurait Tàiae transpercée d'un glaive; mais en lui faisant coû* naître la douleur profonde que devaient lui caaser les souffrances de ce qu'elle avait de plas cher, cette triste prédiction ne la découragea pasj ne l'abattit pas : elle se soumit humblement aux rigoureux décrets de la Providence, elle s'offrit par avance au glaive de douleur qui devait percer son àme ; et quelque sacrifice qne Dieu exigeât de sa fidélité, elle ne cessa jamais de loi être fidèle.
Il n'est personne parmi nous, M. F.» à qm l'on ne pût dire dans un sens, comme Siméon le disait à Marie, qu'un glaive de douleur trans-
Sercera son âme , puisqti'il n'est personne qui; ans le cours de sa vie, ne soit exposé à avoir bien des peines â endurer, bien des sacrifices i faire, bien des maux à souffrir. Mais toutes ces peines, tous ces sacrifices et tous ces maux flc doivent pas nous empêcher d'obéir à Dieu et de lui être soumis : ils doivent au contraire nous y animer, parce que la Providence ne nous les envoie que pour éprouver notre fidélité, et pour rendre notre soumission plus méritoire en w rendant plus pénible. Acceptons^les donc par avance, comme Marie, avec une entière résignation ; et puisqu'elle est aujourd'hui l'objet de notre culte, qu'elle soit aussi le modèle de notice conduite.
Pour rendre ce culte plus remarquable et
pour nous mieux inculquer les leçons aue nous laît le mystère de ce jour, l'Eglise a voulu qu'en le célébrant^ on fit une procession solennelle ^ où les fidèles porteraient à la main un cierge al» lumé ; et f^ n'est pas sans raison qu'elle a prescrit cette cérémonie. Cette procession nous rap- Îelle le voyage que iSrent à Jérusalem Marie et osepliy qui servait de père à Jésus, et qui en cette qualité vint avec sa sainte Mère l'offrir au Seigneur, pour apprendre par son exemple à tous les pères et à toutes les mères chrétiennes
Sue leur premier soin doit être, comme je l'ai é|à dit, de consacrer leurs enfans à Dieu, et de leur faire remplir tous les devoirs que nous im* pose la religion. Ce cierge allumé représente la lumière que Jésus-Christ est venu apporter sur la terre, et dont, selon l'oracle du saint vieillard Sîiuéoa, il a éclairé toutes les nations : il est encore r image de la lumière que nous devons faire luire nous-mêmes aux yeux des autres par nos bons exemples, afin que notre Père céleste en soit* glorifié : il est surtout le symbole de la vive ardeur dont notre cœur doit brûler pour Dieu ; et il doit nous apprendre que, de même que nous avons soin de le tenir allumé pendant.tout le temps de la pieuse course que nous faisons dans nos temples, ainsi nous devons être attentifs à entretenir en nous les saintes flammes de l'amour divin pendant tout le cours du pèlerinage que nous faisons sur la terre. Telle est l'idée que nous devons no«s former de cette cérémonie religieuse. En l'envisageant sous ce point de vue, nous en sentirons la convenance et l'utilité ; nous la pratiquerons avec les sentimens de piété que l'Eglise a voulu nous inspii'er en rétablissant; nous y puiserons de nouveaux mor
5lj4 IKSTRpCTIOKS
tifs pour noas attacher toujours plus étroitemem à Dieu, pour le servir toujours plus fidèlement, pour l'aimer toujours plus ardemment et pov mériter de le posséder éternellement.
SUR LA RÉSURRECTION DE NOTRE SEIGNEUR J.-C
Ce n'est pas sans raison^ M. F., que, pour rendre plus solennelle la fête que nous célébrons, 1 Eglise déploie la pompe la plus imposante, qu'elle étale dans nos temples ses omemens les plus magnifiques, qu'elle les fait retentir de mille chants d^aÙégres^^ et qu'elle invite avec transport ses enfieins à participer à sa joie et i son bonteur. Cette fête lui retrace révénement le plus glorieux pour son céleste Epoux ; elle lui rappelle que, s il s'est soumis à la mort^ ce n'a été que pour en triompher, et que son tombeau même est devenu le théâtre de sa puissance ; elle lui apprend que, comme nous étions tous morts en Adam, nous ressusciterons tous en Jésus-Christ; que sa résurrection est nonseulement le gage de la nôtre, mais qu'elle en est encore Ig modèle, et que, peu content de ranimer un jour nos corps, ce divin Sauvem* les fera encore participer à la clarté, à l'agilité' et à l'incorruptibilité merveilleuse qui distinguèrent le sien, après le triomphe qu'il eut remporté sur la mort. Peut-il y avoir un plus juste sujet de joie ; et si nous croyions bien fermement le mystère consolant que la l'eligion nous naet
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aujourd'hui sQus les yeux, ne nous féliciterions* nous pas autant de notice bonheur, que nous applaudirions à la gloire de notre divin Rédempteur ? Mais nous sommes malheureusement dans un siècle où la foi est si chancelante et si faible > que les grands objets qu'elle nous présente, ne fout presque plus auonne impression sur nos esprits^ et n ont presque plus aueune influence sur notre conduite et sur nos sentimens. Il est donc extrêmement important de la ranimer, de la for^ tifier^ et c'est à quoi je destine cette instruction, où je n'emploîrai que les raisonnemens les plus simples, et où je tacherai de me mettre à la portée de^tous les esprits. Je vous montrerai donc d'abord que la résurrection de Jésus-Christ est le fait le plus incontestable. Je tous ferai voir ensuite quel est le fait le plus décisif en fayeur de la religion. Elle est le fait le plus incontestable,
Srce que tout concourt à en démontrer la vérité, le eat le fait le plus décisif en faveur de la religion, parce que cette résurrection seule suffit pour prouver toutesles autres vérités duchristia* nisme. Appliqua- vous, M. F. : le sujet important que je traite mérite toute votre attention.
Pour qu'un fait doive être regardé comme incontestable, il faut qu'il soit appuyé sur un témoignage évidemment vrai, et €[ue tout ce qu'^n oppose pour le contester, n'ait rien qui puifise en infirmer la vérité. Or, telle est, M. F., la résurrection de notre divin Sauveur. Elle est d'abord fondée sur un témoignage dont on ne
1)cut révoquer en doute la vérité, je veux dire e témoignage des Apôtres : car on ne pourrait les soupçonner d'erreur et de fausseté, qu'autant qu ils auraient pu se trojnper en croyant la résurrection de leur divin Mattre, ou qu'ils au-
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raient voula nous tromper en nous l'annonçant, Mais peuvent-ils réellement s'être trompés? Ah! s'il s'a^ssait ici d'un événement qui se fût passé loin de leurs yeux^ et dont ils n'auraient aucune
Sreuve sensible ;. s'ils ne l'avaient cru que sur es raisons frivoles et des rapports mal approfondisy on pouiTait s'imaginer que leur témoignage n'est qu'un effet de leur crédulité, et qu'en nous attestant que Jésus*-Chri^ a repris une nouvelle vie^ ils ne nous ont débité qu une erreur dont ils ont été les premiers les jouets. Mais il n'en est pas ainsi. Le prodige q^i'ils racontent, ils en ont été eux-mêmes les témoins^ ils l'ont vu de leurs propres yeux ; ils l'ont, pour ainsi dire, touché de leurs mains, et ils ne l'ont cru, qu'après avoir ^d'abord refusé obstinément de le croire.
En vain leur divin Maître leur avait-il préàit expressément qu il rétablirait le temple de son corps, et que, renouvelant en sa personne le
Srodige de Jonas, il sortirait le troisième jour u sein de la terre^ comme ce propbète était sorti du sein du monstre qui l'avait dévoré ,* les opprobres de sa passion avaient entièrement détruit dans leur esprit l'espérance de saTésurrection, et ils ne pouvaient pas se persuader qu'après avoir été la victime de la mort, il eût pu en devenir le vainqueur. En vain les pieiises femmes qui étaient allées embaumer le corps de Jésus , vinrent-elles leur annonder qu'elles avaient trouvé la pierre de son tombeau renversée ; qu'elles avaient entendu la voix de l'ange qui l'avait ouvert, et qu'elles avaient même vu plein de vie l'faomme-Dieu qui en était sorti î ce prodige était trop contraire à leurs idées, pour qu ils le crussent conforme à la vérité ; et au
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lieu d'ajouter foi au récit de ces iaintes femmes^ ils ne le regardèrent qae comme le fniit de l'erreur et de rillusion. En yain même Jésus ressuscité se rendit*il yisible à leurs yeux, et leur montra-t-il les cicatrices de ses plaies encore empreintes sur sèn corps ; parce que Thomas n'avait pas été témoin de cette apparition merveilleuse > il traita de pieuse rêyerie le récit circonstancié qiie lui en firent les autres Apôtres ; il protesta nautement qu'il ne le croirait pas , à moins qu'il n'eût mis le doigt dans Touverture de ses -plaies sacrées, et il fallut en effet que Jésus-^Glirist reparut pour lui donner la preuve qu'il voulait .avoir de sa résurrection ; et ce ne fut que lorsqu'il la lui eut donnée , qu'il reconnut, comme les autres, la vérité de ce grand prodige.
Or, je vous le demande, M. F., est-il possible
Jue des hommes qui avaient porté si loin la déance et l'incrédulité , se soient laissé tromper par une vaine apparence ? Est-il possible qu ils aient cru tous voir ce qu'ils ne voyaient pas, entendre ce qu'ils n'entendaient pas , toucher ce qu'ils ne touchaient pas, sans qu'aucun d'eux s aperçût de la méprise où ils tombaient tous? Est-il possible qu'ils se soient tous trompés sur une personne qu'ils avaient vue et suivie pendant tout le cours de ses travaux apostoliques, c'est-à-dire pendant trois années consécutives? Est-il possible que. tous l«urs sens aient concouru à leur faire croire que cette personne se montrait à eux dans les différens endroits qu'ils désignent , qu'elle leur tenait les divers discours qu'ils rapportent, quoiqu'il ne leur eût jamais parlé, ni apparu en aucune manière? Non, M. F., une erreur si grossière ne peut avoir prise sur
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led hommes même les plus ignorans ; et quaol même les Ap6tres l'auraient été encore plus qu'on ne le suppose^ ils n'étaient du moins pa^ sourds^ ils n'étaient pas aveugles ; et quand on a la faculté de voir et d'entendre^ on est aussi en état de bien juger d'un fiiit simple^ sensible et palpable, que les homiries même les plus éclairés. Il est donc évident que les Apôtres nWtpas
Îiu se tromper sur le rait de la résnrrectiixi de ésus-Ghrist ; mais n'est-il pas à craindre qu'ils n'aient voulu nous tromper en l'imaginant et en le revêtant des couleurs de la vérité ? Ab î M.F., qu'il faudrait que rincrédulité eût bien peu de ressources pour en chercher une dans une accusation si absurde ! Quoi ! des hommes dont la conduite a toujours été si in*éprochable , que leurs ennemis eux-mêmes n'ont jamais pu leur faire le moindre reproche, auraient formé un projet qui ne peut-être que le fruit de la plus profonde scélératesse ! Des hommes si humnles et si désintéressés, que, bien loin de rechercher les richesses etleshonnem*s, ils se faisaient un devoir de les mépriser et d'y renoncer, auraient inventé une fourberie qui ne peut être inspirée que par la cupidité et par l'ambition la plus effrénée ! Des hommes en qui Ton ne voyait rien que de vil et de méprisable aux yeux du moude, auraient formé une entreprise qui èxige**^ le plus gi-and crédit et l'autorité la plus imposante ! Des hommes enfin qui n'avaient ni. talent, ni intrigue^ ni habileté, se seraient mis darw l'esprit de faire croire à tous les peuples une merveille que les hommes même les plus h^htles, les plus éclairés et les plus intrigans auraient eu peine à- persuader à quelques païticuliers! ^
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Mais quel iatérét ces hommes avaient^ils doac à accréditer, contre lé témoignage de leur conscience y le mensonge qu'on ose leur imputer ? Ne savaient-ils pas qu ils ne pourraient annoncer la résun*ection de Jésus-Cnrist. sans choquer les préjugés et les idées de leur nation? Ne savaient-ils pas qu'en la prêchant, ils s'exposeraient éTidemment à tout ce que la persécution, l'exil^ les tourmens et la mort ont de plus afîreux ? Oui, M. F., ils le savaient, et s'ils avaient pu l'ignorer, l'événement ne tarda pas à le leur apprendre^ Maison eut beau les menacer, les persécuter, les maltraiter, les emprisonner : loin de i^tracter le témoignage qu'ils avaient rendu à la résurrection de leur divui Maitre, ils continuèrent à l'annoncer aux Juifs e taux gentils; ils la prêchèrent jusque sur les roues et sur les échafauds; ils allèrent même jusqu'à en sceller la vérité de leur propi*e sang, sans que la crainte des supplices et de la mort les fit désavouer à un seul d entre eux. Or, est-il à présumer qu'ils eussent montré une fermeté si inébranlable, s'ils n'eussent pas été intimement convaincus de la réalité du fait qu'ils attestaient? Non, M. F., il est impossible qu'on soit assez ennemi de soi-même, pour aller volontairement à la mon, dans la seule vue de persuader aux autres une fausseté dont on ne doit retirer sot-même aucun avantage. Un homme qui porterait jusqu'à ce point U haine qu'il aurait pour lui-même, serait un phénomène inconcevable. Mais douze hommes qui donneraient dans le même travers, et qui feraient le même sacrifice, formeraient un prodige mille fois plus incompréhensible que les mystères que nous
croyons.
Nous sommes donc assurés que les Apôtres
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n'ont pu ni se tromper , ni avoir voulu nous tromper. On ne peut donc raisonnablement les soupçonner ni d'erreur, ni d'imposture, et leur témoignage seul établit de la manière la plus invincible^ laTésurrection de notre divin Sauveur. Mais si ce témoignage ne suffisait pas pour la prouver, en faudrait-il d'autres preuves que les vains efforts qu'ont &its les Juifs pour en montrer la fausseté ?
Ils avaient certainement le plus grand intérêt à empêcher que la croyance de ce grand miracle ne s^tablit dans le monde, puisque si l'on ve« Dait à être persuadé que ce même Jésus qu'ils avaient fait mourir ignominieusement sur une croix, était sorti glorieux et triomphant du tombeau par sa propre vertu, ils seraient regardés partout comme peuple déicide, et ils deviendraient un objet d'horreur aux yeux de tous les autres peuples. Si donc la résurrection de Jésus- Christ qu'ils étaient si intéressés à combattre, eût été réellement fausse, ils devaient naturellement prendre les mesures les plus efficaces f)otir en démontrer la fausseté, et démasquer 'imposture par des raisons qui ne permissent pas d'y ajouter foi. Mais où sont ces raisons, et u'est-ce que les Juifs ont opposé au témoignage es Apures? Us ont osé dire que si ces Apôtres ont annoncé la résurrection de leur Maître, ce n'est que parce qu'ils avaient enlevé son corps après son trépas.
Mais d'abord, M. F., les Apôtres auraient-ils pu exécuter cet enlèvement chimérique ; et la dénance des Juifs qui semblaient le craindre, n'avait-elle pas pris les moyens les plus infaillibles pour l'iempêcher? N'avaient - ils pas mis une garde redoutable autour du sépulcre de Jésus-
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Christ^ pour en défendre les approches? N'ayaient-ils pas fait apposer le sceau public sur la pierre qui le fermait ? Comment donc les disciples de Jésus auraient-ils pu échapper à tant de Tigilaxi^e^ et pénétrer jusqu'au tombeau de leur Maitre à travers tant d'obstacles insurmontables? Y pensez-YOUs, Juifs aTcugles^ lorque vous ne craignez pas d'avancer qu'ils sont venus pendant la nuit, et tandis que les gardes étaient ensevelis dans un profond sommeil ? Ne deviez-vous pas sentir qu il est contre toute vraisemblance^ que le bruit inévitable qu'il fallait faire pour renverser la pierre qui couvrait le sépulcre, n'eût pas éveillé un seul des soldats qui le gardaient? Ne deviez-vous pas voir que^ bien loin que le silence de la nuit favorisât le dessein que vous prêtez aux Apôtres, il ne pouvait servir au contraire qu'à le trahir ? Ne deviez-vous pas com-
S rendre^ en un mot^ que, bien loin de pouvoir se attêr de faire avec succès l'enlèvement dont vous les accusez, il devait leur paraître naturellement impossible, et que par conséquent ils n'ont pas même eu l'idée de le tenter?
Supposons cependant qu'ils aient été assez aveugles pour ne pas voir l'impossibilité de cet enlèvement : ils ne pouvaient pas du moins s'en dissimuler la difficulté ; ils devaient sentir qu'autant qu'il leur- était aisé d'échouer dans une entreprise si périlleuse, autant il leur était difficile d'y réussir, et que si malheureusement ils y échouaient, ils deviendraient infailliblement l'objet de la haine et de la vengeance publique. Or, est-il à présumer que ces hommes qui avaient abandonné si lâchement leur divin Maître pendant sa vie, se soient courageusement exposés aux périls les plus évidens pour l'enle-
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ver après sa mort? -Est-il à présumer qu^après n'avoir pas pu résister à la voix d'une letnme, ils se soient déterminés à braver la ftireor d'une troupe de soldats armés? Et qu^'est-ce donc qui aurait pu opérer en eux un tel changement?
L'intérêt qu'ils pi^enaient à la gloire de Jésus- Christ? Mais s'il était vrai^ comme les Juifs le supposent, que, malgré ses promenés, il ne fui pas sorti triomphant du tbtnbeau où il avait été enseveli > quel intérêt les Apôtres auraient- ils pu prendre à la gloire d'un boûime qui les aurait trompés? Est* il naturel qu'on s'expose, qu'on se sacrifie pour un imposteur qui n^existe plus, et de qtii l'on n'a plus rien à craindre ni 4 espérer? Qu'est-ce donc encore qui aurait pu les porter à une entreprise si dangereuse et si opposée à leur caractère naturellement faible et timide ? Serait-ce leur propre intévêt ? Mais qu'avaient-ils à attendre de cette entreprise. Si ce n'est les supplices et la mort, s'ils y échouaient, et la vie la plus pénible, s'ils J réussissaient? Ce sont les Juifs perfides dont la fureur était allée jusqu^à faire condamner leur Dieu même à mourir sur une croix, qui avaient le plus grand intérêt à nier sa résurrection ; et c'est pour colorer leur injustice et leur cruauté^ qu'ils ont imaginé cet enlèvement chimérique. Màia votre sagesse, ô mon Dieu ! a confondu leur indigne artifice. L'iniquité s'est démentie elle-même, et les efforts qu'on a faits pour obscurcir la vérité de votre résurrection, n'ont servi qu'à le mettre dans une plus grande évidence.
Nous pouvons donc le dire hardiment avec l'Apôtre : Jësu»»Christ est véritablement ressuscité, et l'incrédulité la plus obstinée ne peut se refuser aux preuves que nous en avons, sans
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aller contre les lainières de la raison. Mais dès qae ce diyin Sauveur est véritablement ressus> cité y ne pouvons-^nous pas ajouter que sa résurrection est non-^seulement le fait le plus incoûtestable^ mais encore le fait* le plus décisif et le plus propre à démontrer la vérité de la religion ?
Si Jésus-Christ>n'est pas ressuscité^ disait autrefois S. Paul aux Corinthiens, c'est en vain que ie "VOUS prêche et que vous m'écoutez : votre foi est aussi vaine que ma prédication est inutile. Mais si, au contraire^ il est sorti vivant du tombeau, il est évident qu'il est Dieu, et qu'en croyant les vérités de la religion , nous les croyons sur la parole d'un Dieu. Quel autre en effet, quel autre qu'un Dieu aurait eu le pouvoir de qititter et de reprendre la vie à son gré? Quel autre qu'un Dieu pouvait se glorifier d'être libre jusque sous Tempire de la mort à laquelle il s'était soumis? Quel autre qu'un Dieu enfin pouvait trouver en lui-même assez de puissance pour se ranimer par sa propre vertu et pour recouvrer la vie jusque dans le sein du trépas ? On avait bien vu quelques hommes extraordinaires arracher, par leurs prières, d'autres hommes des bras de la mort; mais il n'en avait paru aucun qui eût opéré ce prodige sur lui-même, et il n'y avait qu'un Dieu, dit S. Ambroise, qui pût ressusciter et se ressusciter.
Aussi, M. F., lorsque les Juifs demandèrent à Jésus-Christ une preuve incontestable de sa divinité, il ne leur cita ni les malades qu'il avait guéris, ni les aveugles qu'il avait éclairés ni les morts mêmes qu'il avait retirés de la poussière du tombeau ; mais pour ne laisser aucune ressource à leur incrédulité, il les renvoya uni-
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quement 9u miracle de sa résurrection. DétrutseZf leur dit-il, en parlant de son corps, délrsisez ce temple, et dans trois jours je le rétablirai; et si en mourant je consens à me nxettre au rang des simples mortels , en ressuscitant , je vous forcerai de convenir que \e suis égal à Dieu. C'est là effectivement l'eflet que ce miracle produisit sur les esprits les plus opiniâtres et les plus incrédules. C'est à la vue de Jésus ressuscite, que l'incrédule Thomas se prosterna humblement à ses pieds, confessa hautement sa dirinic^ dont il avait paru douter jusqu'alors, et s'écria avec transport : Vous êtes mon Seigneur et mon Dieu. £h ! qui pourrait ne pas reconnaître an homme-Dieu dans un homme qui s'est ressuscité lui-même ? Les ennemis mêmes de Jésus- Christ n'ont pas osé porter la déraison jusqu à ce point ; ils n'ont nié sa résurrection^ que pour avoir droit de méconnaître sa divinité, 'paiH:e qu'ils sentaient bien que s'il était véritablement ressuscité , il fallait nécessairement en couclare qu'il était Dieu.
C'est là en effet la conclusion que nous en tirons et que nous devons en tirer. Jésus-Chrut est ressuscité : donc il est Dieu. Mai^ de cette
Srcmière vérité combien n'en décoiile-t-il pas 'autres qui viennent. à Tappiii de notre foi .' J^' sus-Christ est Dieu : donc ses oracles sont infaillibles , sa doctrine est véritable, et quelque incompréhensibles que soient les mystères qu'» nous a révélés, nous devons les croire sants craindre de donner dans l'eiTeur; parce que Dieu étant essentiellement vrai, il ne peut nous enseigner que la vérité. Jésus-Christ est Dieu : donc nous devons suivre ses ^maiimes et obser** ver sa loi, parce 4iti'étant notre Dieu, il a le droit
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de nous commander, et qu'étant ses créatai^cs nous sommes obligés de lui obéir.
Ce sont là, M< P., les conséquences que l'on est foixé d'admettre; lorsqn^on reconnaît la divinité de Jésus-Christ ; et l'on ne peut s'empêcher'cle la reconnaître, lorsqu'on est convaincu, comme nous devons l'être, de la vérité de sa résurrection. Laissons donc l'incrédule s'égarer à la suite de sa raison aveugle. Pour nous^ i*econnaissons ici avec joie, qu'en suivant les routes de la foi, -nous suivons la voie la plus sûre et la
Ï»lus raisonnable ; que la résurrection seule de ésus-Christ, dont la vérité nous est démontrée, suffit pour nous démontrer la vérité de la religion, et qu'il n'est aucun de nous qui ne puisse s'écrier avec autant d'assurance que l'apôtre S. Paul : Je sais quel est celui que j adore et en qui j'ai mis toute ma confiance. Je sais que s'il a consenti à mourir pour expier mes péchés, il est ressuscité, selon sa pi*bmesse, pour assurer ma foi. Je sais qu'après m'avoir donné la plus grande marque d'amom* dans sa mort, il m'a laissé une preuve évidente de sa divinité dans sa résurrection. Je suis donc assuré qu'en croyant en lui, je ne puis me tromper, et que ma foi est aussi raisonnable que sa parole est infaillible.
Tel est, M. F. , le consolant témoignage que nous pouvons tous nous rendre en ce jour. Mais comme la religion nous apprend que la foi sans les œuvres est une foi morte, nous ne devons pas noua borner à croire la résurrection de notre divin Sauveur; ûous devons encore accomplir sa loi, suivre ses maximes, imiter ses exemples, et mériter, en vivant comme lui, de ressusciter un jour comme lui : car ce n'est qu'à cette condilion que nous pourrons participer aux avantages
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de sa résuiTeclion glorieuse, et l*apôtre S. Paul nous déclare expressément que ce n'est qu'en partageant ses souffrances, que nous pourrons avoir part à sa gloire. Faisons-nous donc on devoir de marcher sur sesti*aces ; et si nouç sommes d'abord effrayés par les difficultés que Ton rencontre dans la route pénible qu'il a suivie, songeons que les peines passagères que nous aurons à y endurer, seront un jour remplacées par un bonheur qui n'aura point de fin. Y a-t-il rien de lus propre à nous encourager et à nous animer? élas ! nous ne faisons pas souvent difficulté de nous assujettir à la vie la plus dure et la plus gênante pour nous procurer des biens et des avantages dont on ne peut jouir que le court espace de temps que nous avons à passer sur la terre. Ah ! cherchons, M. F., cherchons quelque chose de plus solide et de plus dui*able. méprisons ce qui passe, pour nous attacher à ce qui demeure : préférons une éternité de bonheur à quelques momens de plaisir, et en menant, comme Jésos- Christ, une vie souffrante et crucifiée, tachons de mériter la résurrection glorieuse de Télernelle félicité qu'il nous a promise et que je vous souhaite.
SUR L'ASCENSION DE NOTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST
Lorsque Jésus-^Ghxist elM;/|,bridé les liens de la mort, et fut sorti victtHriirux du tombeau, il
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crut devoir encore passer quarante jours sur la terre pour se montrer à ses Apôtres, pour achever de les instruire, pour tes rassurer, et surtout pour les bien convaincre qu'il était véritablement ressuscité. Mais après qu'il eut affermi leur foi en conversant et en mangeant plusieurs fois avec eux; après qu'il eut permis à rincrédule Thomas de porter la mam dans l'ouVertare de ses plaies pour ne laisser aucun liei^ à ses doutes; il voulut encore augmenter leur foi et leur espérance par le spectacle merveilleux de sou ascension ; et c'est dans ce dessein qu'il se rendit sur la montagne des Olives. Là, envi^ ronné de plus de cinq cents disciples qui l'a* vaient suivi, il leur rappela les vérités qu'il leur avait enseignées, il ajouta de nouvelles promesses à celles qu'il leur avait déjà faites; et après les avoir bénis, il s'éleva en leur présence jusqu'au plus haut des cieux.
Voilà, M- F., ce que Tevângile nous apprend de l'ascension de notre divin Rédempteur; et et voilà aussi ce qui en démontre la .vérité. Car ce n'est pas dans un lieu obscur et éloigné des yeux du public, que se passe le merveilleux ëvénem.ent que je viens de vous retracer. C'est sur une montagne, c'est sur une hauteur exposée aux regards de tous ceux qui y sont rassemblés. Cet événement n'est point un de ces faits équivoques qu'il soit dif&cile de bien distinguer, et où l'on puisse confondre l'apparence avee la réalité; c est un fait palpable qui frappe de la manièi*e la plus sensible les yeux de tous ceux qui sont A portée d'en être témoins. Ce n'est point- un fait controuvé, et qu'on puisse soupçonner d'avoir été inventé à plaisir; il est trop contraire aux lois de la nature et trop au-dessus
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de ses forces^ pour qu'on ait pu l'imagiaer; e( il faut ravoir réellement vu^ pour av(nr pu le croire, pour avoir osé rannoncer^ et surtout pour en avoir scellé la vérité de son propre sang, comme ont fait les Apôtres qui l'ont publié et prêché dans tout Tuiûvers.
L'ascension de Jésus*Christ n'a donc rien que de véritable ; mais elle n'a rien aussi que de glorieux pour ce divin Sauveur, rien que de consolant et d'instructif pour nous*mémes , et c'est sous ce double point de vue^ que je vais vous la représenter.
Quoi de plus glorieux, en effets pour Jésua- Christ, que le triomphe de son ascension, et les diâerentes circonstances qui en relèvent Téclat ? Ce n'est pas, comme Ëlie, par le secours d'un char de feu, qu'il s'élève dans les airs ; c'est par sa propre vertu. Il n'a pas besoin que les esprits célestes viennent l'aider à traverser l'espace immense qui sépare la terre du firmament ; il le franchit par son seul pouvoir, il s'avance de luimême vers les portes éternelles ; il pénètre, dit S. Léon, jusqu au-dessus du séjour qu'habitent les Anges, les Archanges, les Puissances, les Dominations, et il ne s'arrête que lorsque, parvenu jusqu'au trône de la divinité, il s'assied et triomphe à la droite du Tout-Puissant. C'est là le rang suprême qu'il occupe dans le ciel en qualité d'Homme-Dieu, égal- à son Père par sa divinité ; et c'est là que, placé au-dessus de tout ce qui n'est pas Dieu, il reçoit les hommages de toutes les créatures, et il voit les esprits célestes eux-mêmes prosternés à ses pieos pour Tadorer. Pouvait-il y avoir rien de plus glorieux pour lui ?
Mais l'ascension de notre divin Rédempteur
nV pfts sénlemAitinisIe cèniMê i sa gloire, elle a enoore' réparé la dignité et asstoélé bonlieur des hommes. Nous avions tous été dégradés par le péché de notre premier père, et en le faisant chasser du paradis terrestre, ce funeste péché nous a\ait fait exiilure du ciel. Cet heureux séjoiu? avait é^ fermé pour tous les enfans d'Adaniy et jusc(ues à l'ascension de Jésus-Christ, aucun d'eitx n'avait pu y entrer. Mais ce divin Sauveur en a ouvert aujourd'hui les portes; il a rétabli notre humanité dans l'état glorieux pour lequel elle avait été créée, il l'a environnée dans sa personne de tout l'éclat de la gloire céleste ; ct^ peu content dé prendre possession lui-même du royaume qui nous avait été préparé, dès l'origine du monde, peu content d'y avoir introduit avec lui les âmes de tous les sainM et de tous les patriarches ^ui étaient retenus dans les lymbes, il y est allé, comme il le disait loi-même à ses disciples, pour nous y
f)réparer «me place. Son ascension est donc, se- OHL.rexpi^$ion de S. Grégoire, le gage de notre élévation ; et comme, en qualité de chrétiens, nous sommes tous destinés à être ses cohéritiers, nous pouvons .tous espérer de partager un jour son héritage. Quoi de plus propre à nous consoler et k nous animer ?
Abî M. F., nous chci'choûs tous à nous rendre heureux jur la terre, et ir n'est aucun effort,, aucun sacrifice due nous ne fassions pour nous proeui^er le bonneur que nous désirons.
Mais qu'est-ce que ce bonheur en comparaison de celai dont nous jouirons avec Jésus-Christ dans le ciel, si nou^ sommes asse2 sages pour travailler à le mériter? Hélaë î vous le savez, et l'expérience vous l'apprend tous les jDurs. T. III. a5
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Le bonheur d'iei^l^s e$i nu teojiew impaurfail. £n nous procui^itt qu^lq^es hi^na y il ne nous m«t pas à l'abri de tQU^:lj&6 maux. Nous avons toujours quelque cl^^se à souffrir, soit du côté de nous-même^^ soit du eôté d?s autres.
Les idées qui fatiguent notre esprit, les maladies qui aiSSigent notre corps^ les désirs ou les craintes, qui agitent notre âme> vienaent presque toujours répandre l'amertume sur les doQceurs dont nous, jouissons, et. le plus heui'eux d'entre les hommes n'est aue. celui q[m est le moins malheureux. Mais if n'en sera pas ainsi du bonheur qui nous est résejçvé ;dans le ciel. Là nous n'aurons plus rien à souffrir» Dieu, dit l'Ecriture^ sèchç^ra les lannieA' qui inondaient ici-bas les yeux de ses élus.; et. aan9 l'henreoi séjour qu ils. habiteront, il o'y aura plus ui peine, ni chagrin, ni adversité qui puisse leui' en arracher de nouvelles.
Le bonheur d'ici-bas est un bônh^r inoomplet qui nous laisse toujours quelque chose à désirer. Si l'on jouit d'une fortune. prepre à satisfaire la cupidité, on n'occupe pas U9 rang qui flatte la vanité. Si Ton vient A bout de parvenir aux honneurs qu'on ainbit|pi3aiait> on. ne peut se procurer le repps api^çs lequel Oi> soupirait. Si l'on goûte la douceur des plÂisp^s^ on D^ jouit
S oint de la paix, de l'ànLa et>de la tranquillité e la conscience, qui seules peviveQtn^JBS rendis vraiment heuçeux. Mais dans le pie^ xien ne manquera à i^Qtre bonheur, et npiiys aurons en par^ge tout ce c^i peutt êtjçe l'objet de aos voux eJt d^ nos dési^9«>JPkcés sur un ti^ne d« ^^loîre,. in^o^d^s d'uQ<to;:i^ntf de délice^ - édairé$ au dedans de&luuû^rè^.de ) a vérité, revêtus au dehpr^ de spleudem* et de'majesté, ppssédaat ce
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qu'il jjb àe tlu^j^cieiiz» aimaiM; ce qu'il y a de {dus «isBiilMie, uoiiâ y jouijrons detootce qui peu|» satisÊiîare noive edpiit, de tout ce qui peut emibeUir uoU'e corps, de tout ce qui peut charmer notie cœur. - Nous y- Terrons -Dieu, nous l'y aimerons ^ notts l'y posséderons ; et que peuton avoir à désirer, lorsqu'on est en possession du ^myorain bien^ et à la source de tous les biens ? ^
Le boi^eur d'ici^bas est un bonheur fragile et passager. Il n'est aucun jour où un revers de fcMftune ne puisse nous en priver. Nous savons du moins que nous en serons un jour dépouillés par la mort, et qu'à ce jour fatal qui peut arriver plus tôt que nous ne le croyons, de tous les avantages,, de tous les biens que nous possédons, il * ne nous restera, hélas ! qu'un tombeau. Mais lorsque nous serons dans le ciel, nous n'aurons point à craindre que l'adversité interrompe le cours de notre bonheur, ou que la mort vienne y. mettre fin. L'adversité, ait T Ecriture, n'a p<XPUt accès dans; le ciel, et la mort n'y saurait exercer son empire. Les aimées s'écouleront, les siècles se succéderont, le m^&de finira; mais la vie bienheureuse dont nous jouirons dans le séjour de Timmostalité, n'aura point de fin : elle* dureia autant que Dieu même ; et comme Diefu est ét9rnel> nous vivrons éternellement' coïKme lui, nous serons éternellement heureux avec lui*
TleUe^eA, M« F«, U difierence qu'il y a entre la':fi?iicité que Jésus-Chris! est allé nous préparer dans' le ciel, et celle dont nous pouvons jouir sur laierreé Nqus avons à choisir entare Tune et l'autitt : Cbv on. lie peut les réunk toiUes les^ deuk;.et e^i^sta njous à voir queUe est celle qui
doit avoir ]ffpiiëf^Ëax;«. Maisq[U'edis-jë?'yM4 donc à ck^iëir^ à délibérer ; el ne faudi^ail-tl pasi que nous fassions entièrement âveiifles^ po»r ne pas comprendre que toutes tes saiisfaëtions que nous pouvons trouver dans ce Heu d'exil, ne sont rien en comparaison des délices ÎDeiiablés qui nous sont réservées dans^ la céleste patrie? Ne faudrait-il pas que nous fussions eUne^ mis de nous-mêmes, pour aimer mieuxétre impai'faîtement heureux pendant quelques années, que de l'être entièrenient dans le ciel, pendant toute l'éternité? C'est làvcependantle grand désordre où tombent la plupart des hommes. Ils soupirent sans cesse après les richiesses, les honneurs et les plaisirs de ce monde, etilsne tournent jamais leurs désirs vers les ti^ûs» le bonheur et la gloire de l'autre. Ils am'bitioDneBt les places que leurs protecteurs ^peuvent leur procurer sur la teri'e, et ils ne font aucun casât celle que Jésus-Christ est allé Içur prépaie'' dans le ciel. Ce n'est cependant qu'en y pensant et en le désirant; ce n'est surtout qu'en travaillant à la mériter, que nous pouvons nom pro; mettre de l'obtenir. Jés^is-Chrîstlui^fïïêriie,qw est notre chef et notre modède, ne J'a obtenue qu'à cette condition, et il notes aTssnre expi^^ssément dans nos livres saints, qu'il a ' fallu ^u il souffrit pour entrer dans sa gloiPCi^Se noBsâat" tons donc pas de' pouvoir y parvenir stms som' frir. Les souffrances sont la voie qui conduip'* ciel ; et c'est en cela que nous, de^roàs ^àm^^^ la sagesse et la bonté de la Providencjs : éaiîvouB n'ignorez pas^ M. F.^ que les maux que. noitf avons à endurer sur la terre> X emf otîtoi de beaucoup sur les biens dont nous «pouvons?
joiiir. Vous savez ^e-vdans cette -.vallée' de U^
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me^v i^ naoÊkare cleç maittieur^ux .est bcenicoup pi fis gi!gpftâ queeelul des heareux, et que les atfiicttona^tles sou^ràhce^sont Tapariagede presque^ Cocis des komiaeé. Oi% cela élaitty Dteu pou* vait-Ur prenjplre un ,mf>jetï plus sage el plus avantageux 'pèuT: nocts^ -que de nous faire envisager ces soiifiraEiceâ eit^es afflictions comme autant de des^jés destifiés à' iious conduire au souverain btxoheur; el si nous les considérions sous ce point'de vue, .bien loin de nous en plaindre^ ne seiiom^nous pas plutôt portés à nous en réjouir ? • • . .
âofU0Ve2 diMTC, vous surtout que la Providence semble avoir.e^idamnés a tontes les rigueurs du travail et de la pauvreté^ souffrez que, me servant, des paroles de Jésus^Christ, je vous dise coBune il le disait à ses Apôtres : La carrière pénible que vous avez à* parcourir , vous offrira bien des âtijets de laimes et de soupirs; mais, bien, toiîi de vous attrister des maux que vous aurez à eadurer, ré}Ouissez«vous-en plutôt et tressaiËez-én d^aliégresse, parce que si vous sanctifiés ces maux par la résignation et par la patience^ ils deviendront le titre delà récompense que voua repevrez' dans le-ciel, où vous n'aui'ez plus ancun mal à.souiSi'ir. Oui, pauvres et malheureux, c^est aihsi que Dieu vous dédommagera dans la suite dç Tespèce de rigueur dont il use mai'Bt.enaat envers vous. C^est là qu'aboutiront toutes les peines et . tous les chagrins qui ré^ pandêot Uameriumeâur vota*e vie. La route difficile que v6ms suivez à présent est semée de ronces et d^'épiaes; mais le tevme^ où elle conduit^ est'UU^ séjour .délicieux où vous ne tiH>uvèrez ^û^ jdes fleuars> ett où. le lait et le miel coorlent de toutes parts; Dieu, veut maintenant vous
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récolte abondante tpHA se proinet^^6«ip|)orte«)orageusement les tpavatix ifoi doiYénjt la lui procurer ; et lorsqu'à la vue de» j^esoes qae t^us aurez à souffrir^ tous sentirez i^Mre coura^ s'affaiblir et se ralentir^ portes tOB i^egareU Ten'Ie cieL Un seul coup--dé^il vers cet heareûx séjour suffira, si^ vous a^ez de la S^y pajav adoucir toutes les amertumes de votre sort ; et puisque, à 1 exemple de Jésus-^Ghrlst, il Tonâs frût sécessairement souffrir pour y pârrenir^ non-senlement vous supporterez yos aonfirances avec patience ^ mais vous irez peut-être^ «comme Tapétre S. Paul^ jusqu'à vous en faire tm siljet de joie. Ce n'est cependant pas par ies^ seules souffrances que aotts pouvons mériter 'ta place fi^ Jësus-^Christ est allé nous préparer dans le çi^'' Nous voyons dans la deacriptioB préphétiÇ*^
Sue le saint roi David nous a faite de l'afceosioo e ce Dieu sauveur, nous «voyons^ dîs-je, qoel^s anges qui le précédaient et qui: oavraient, p^^ ainsi dire, la marche de son triomphe, ^écnk' rent, loi-squ'ils furent -parveaçs â 1b p©rte «h ciel : Levez-vous, princes dé la oûlice icéUstC; Ouvrez-vous, portes éternelles^ afin que le^<*' de gloire puisse entrei^ dans l'heureux .séjoor
que vous habitez. M^ig nous lisons aussi que 1^ esprits célestes à qui l'on avait eonfié hg^J^^ de ces portes «icrées, répoa<Ureiili<;eîaiq^|y invitaient à les. ouvrir : Qvtel'e^âoncceroiàe
gloire? et qu'ils ne les ouv^rirent ipielowp^^ Jeiur dit : Çesl le Seigneur qui, pffrsa'fci««^ sa puiïtance^ a trioiaphié de tl>as ses ^ni»^ *
c'est le Sbigxi)»iÈr qm a'^st sigiiftté'pAr la ^'«tlqiie de tmites les TCftas, doxt il « donné l'éSLêfriplc dans «sa condmte. ^
Or, que sigoifi^at ces Memsrùdes ? qile veulent dire ces ré]^iisM dïAs es^*its bienbetireui: ? Elite' sîgTiifieM que e«i n'est point ^ns un titre légitiine c|tfW'petit entiper dans le ifoyàuàie èélesi^ : elles nous apprennent que , pour y être admis, il faut avoii; nublçé la'forcte, le courage^ la sainteté de Jéisps^ChTfet, qui^ en nous servant de guidey doit aussi nous servir de modèle. Quand donc TOUS vous présenterez aux portes de la céleste Jérusalèni, et qtie vobs demanderez qu'on voua les ouvre^ on elaminera si vous avez les mêmes titres que ce divin. Sauveur, pour y être introduits*, et* -si y'^Omme lui, vous avez vaincu les enn^nîs que voUs aviez à combattre, et pratiqué les vertus que vous prescrivait 'votre religion, les portes éternelles s'ouvriront pour vous recevoir, et .voua irez occuper la pl^ce que Jéaus-Ghrist vous est allé: 'préparer. Mais si au contraire viNis vous êtes laissé vaincre par les passions et sul^jugiter par le *vioe, vous ne pouvez VOUS' attendre qa^à en être eitclus, parce que cet beureiix séjour n^est destiné qu'aux âmes fortes et vertueuses qui s'en seront rendues dignes par les yietoires qa'^elles auront remportées, et les vertus >qu-elles^ auront pratiquées.
'Ne vous jr tr<mipeK dxmc pas^ dit ici S. Attgustiâ : Ni ravarioe, ni l'orgueil, ni l'ambition, ni l'amour des plaisirs, ni le désir de Is vengeance, . ni âucuae autre passionne peirvent monter dans la^régioii fertiméeMaà. notre cbef noiis a précé^ dés{ et il faut renoncer à sespaasions, pour pouvoir y entrer. Si donc ndus'^n suivons les mouvemeua déffq^és> eUies ne poutre^ <|urn6u$
entraîner' dfti|s 1 ftbtme de la vperdtttôn ; mais si nous avons soin de lea lépriii^ret devions éle- Ter au-dessus des désirs criminels qu'elles- nous inspirent, elles devÀsadraut les. insti^mens de notre salut ;. et les victoires que nous remporte* rons sur elles seront -'comin^ antant de.aiegrés
ui nous aideront à parvenir au céleste séjour.
^est ainsi qu'y sont parvenus tous les saints, et ce n'est que par ce moyen que nous y parviendrons nous-mêmes. On ne donnera la manne, dit l'Ëcriture, qu'à ceux qm auront vaincli, et il n'y aura de couronné», ajoute l'Apôtre, ^ue ceux qui auront légitimement combattu. Le ciel est une récoijnpense : on ne peut l'obtenir sans l'avoir méritée, et on ne peut la mériter, qu'en fuyant le vice et pratiquant la veKu,
"M'oublions donc rien pour nous en rendre dignes ; et pour nous y animer, songeons que, d'après l'oracle de l'apôtre S. Paul, tous les ^crifices que nous pourrions faire, toutes les souffrances que nous pourrions avoir à endurer icibas, ne sont rien en comparaison de la gloire et du bonheur ineffables qui doivent en être la ré* compense dans le ciel. Songeons que, comme le disait un fervent ckrétten que l'cm -blâmait dV voir préféré les rigueurs jde la solitude aux agrémens dont il pouvait j<ntir danè le monde, le plaisir d'être exempt de toutepeine jiendaDl toute l'éternité, vaut bien la peine de seprivérde tous les plaisiirs pendant un court ^space^e teinps. S'il nous fautdes exemplespour nous animer, jetons lesycHX, je pe dis -pas sur ce qu^onten^ré Jésus-Cnrist et les saints, mais sur ce* qu endurent tous les iaur^ ceux qui ne^eberchent le Ixmbçur que dans le& avantages qu'on peut trouver icijbas^Coiasidérons en particulieT cesgaemew
intrépides qui stmt destîiàéâ à défl*nâre ia patrie et à eombatlre ses ennemis. Que ne souffreiit-ils*pas, que ne sacrifient-Hs pas pour parvenir au lerme où ils a^pii-etet ? L^nlempérie des saisofis, la fatigue des marcbes> la vue du danger, la crainte de la mort, rien ne les décourage, rien ne les arrête, et l'espérance de la récompense qu'ils se promettent leur fait tout braver et tout surmonter. Mais quelle est donc cette récompense? Hélas! vous le savez, M. F., c'est un poste honorable, c'est une distinction glorieuse, c'est quelquefois, si vous le voulez, une fortune consrd^raDlé. Mais combien de fois leur désir et leur espoir ne sont-ils pas trompés! Combien d^ fois, faute d'être connu, leur mérite ne '.deme«re*tril pas sans, récompense ! Ils ne se dégoûtent poiii^tant pas, ils ne se découragent pas, et ils ne cessent de poursuivre à travers les fatigues et les périls, ce qu'ils n'obtiendront peut-être jamais, ou ce que ta mort viendra leur enlever dès qu'ils l'auront obtenu.
-Nous, M. F., nous savons que tous les avantages et tous les biens dont le monde pourrait les combler ne sont rien ^n comparaison de ceux que Dieu nous réserve. Nous savons que si nous nous readons dignes de la récompense qu'il BOUS a promise^ nous sommes assurés qu'il nous 1 accordera., Noussav^ûs enfin que si nous sommes' aësezbeuA-eux-pourrobytenir, nous pouvons nous promjeUre d'en jouir éterpellement; et cependant nousne voulofis rien faire,- rien souffrir,- rien sacrifier pdUr la mériter ! N'est-ce pas là Taveuglfimeut le plus déplorable; et ne fautil pas aVoïr, entièrement perdu la foi, pour tenir, upe conduite si contraii'é aux vérités qu'elle noua e8«eignç et iàu3C- espérances;, qu'elle nous
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donne ? Reirenons donc, M. F., revenons tle c« funeste ayeuglemenl ; .et pui9erue ce n'est que dans le ciel que nous pouYOOs 'étire pttrfiiîtement et éternellement heureux^ comportons-nous et TÎvons de telle manière que nous puissions ^tre jugés digne d'entrer en possession du bonheur dont on y jouit.
SUR LA DESCENTE DU S. ESPRIT SUR LES APOTRE
La fête qui nous rassemble aujourd'hui m pieds des autels est une de celles que TEglise célèbre avec le plus de solennité , parce qu'elle nous rappelle un des plus grands bienfaits qne Dieu ait accordés aux hommes. C^est aujourd'hui en effet que, comme le dit^FËglise ellemême dans une des antiennes qu'elle chante pour nous retracer ce bienfait, c'est aujourd'hui que l'Esprit saint parut aux V^uz des Ap6tres sous le symbole du feu qu'il nt briller sur leurs têtes. C'est aujourd'hui quHl.lés enrichit de ses dons les plus précieux. C'est aujourd'hui qu'il les euToya dans le monde pour Y prêcher rEvangile et pour annoncer i tous les peutilej qne ceux qui croiraient et recéTraiefit le naptême seraient sauvés. C^est aujourd'hui qu'en conséquence de cette mission divine, les Apètres sortii*ent du cénacle où ils- s'étaient renfermés, et se montrèrent en public, prêchant la résunrection de leui* di^n lMEatû*e, . et étdnnant toute la ville de Jenxialem et tous les étranfers qui s'y
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éuâenl Fondas jM>mr la fêle d^ laLPeotecMe^ par les miraiiles quUs'fattaieQt^et pa,vle douquils . A^iaient de se fake «afeBclFe àtoutçs les notions ^à. l^.fois^çQiam^ s'ils avaient parlé la langue de cliacun^ d'elles, i^'est aujourd'hui enfin que Vssm mille luifs çe.eanyertirent à la première pjré4icaUqn de S. Pierre^ et ou'il commença à se former dans la Judëe une Eglise qui, par la pieté et la aliariliié^^OQt elle était animée, fut dans la suite le.modèle de toutesles Eglises.
.On peut d^nc regarder le ]our de la Pentecôte, comme le j^mir de la naissance de la religion ckrétieAae, et c'est pour cela que l'Eglise la célèbre avec tant de pompe. Ce qui distingue encore plus particulièrement cette fête, c'est que, iHen difTéi'ente de toutes les autres» où nous ne faisons que rappeler les mystères qui en 3ont Tobjet, nous pouvons, egt la célébrant, voir se renouveler l'heureur événement que nous y célébrons» Quand nou$ solennisons, par exemple, la fête de lanaissaace ou de la résurrection de noire divin Sauveur, nous ne pouvons pas nous flaiterdele voir naitre ou ressusciter de nouveau. •Mais aujourd'hui mie nous faisons la fête de la desâci|te du Sain t-Ssprit, nous pouvons espérer de larivoir se renouveler en nous d'une manière invisible;: nous pojivons attirer en nous ce divin Eapiit qui descendit autrefois sur les Apôtres ; jums. ppilvQois «nfin participer à l'heureux changement qu'il opéi*a en eux, «et dont nous ^vons ei&core plus« besoin qu'eux. Il est donc impoTtant, M. F,, que^ vous saçhi^ auel est ce changemeiÀ, et ce que vems deves faire pour vous en rendre clignes; et.c'est,çe ^ueje m^ profose de ybus. apprendi^ 4ins ceUe Instr|ietion, Quel est* donc l'effet que -p^^oduisit ^ur ks
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Apôtres la descente an- Saînt-Esôrit*? Poiir bous en fprmei; une idée, il ne fi^ut qu exainiBev, d'an côté o'é qii 'étaient ces Apôtreç aTant. qti*^iis eusgentreçu ùe divin Esprit^ et de- l'autire. ce qu'ils devinrent après Tavoir reçu. Or qu'^étaient-ils avant que cet Esprit de réri^, de saiiitjété et de charité se fût répaïidu sut etix en foi*me de langues de feu? C'étaient des hoilMnès ighofans et imbus de préjugés A profonâémeûl? eoraciiiés dans leur esprit^ que Jésus ^CbristJui'-méine n'avait pu les en arracher.' Il l^ùi-^iavait bien expliqué les mystèresdu royaume de Dieu > tan* tôt ouvertement et sans détour , ' et Catitôt par des comparaisons et des p^iraboles q^ai autdient du les rendre sensibles à leurs yeux ; mais tmites les leçons de ce divin Maître avàreiit éfsé inaliles : ils ne comprenaient' rÎBu, dit l'Ecviture, aux grandes vérités qu'il leur préabait; et la veille même de son ascension^ us le forcèrent encore à leur reprocher leur lentettr à"'«i*oir«« 11 leu'P avait bien annoncé plusieara fois que-son royaume n'étant pas de ee monde ^ il ne voulait régner que sur les esprits et les cœurâ? de ceux qui croiraient en lui. Mais malgré twitce <ïii'«l leur avait dit suv ce-Sujet, ils croyaient tou}<nirs comme les Juifs charnels^ qu'il i^-étuit venu sor la terre que pour les soustraite axi joujg des oa*tioûs, et pour les faire* régn^ eto-ifiêmés-sur
les autres peuples. Mais dès qiieJes lumières de l'Esprit sainty figures par le fciu hmibsBt qui parut sur leur tête,, se fut répandu dan* JaUr <?*-
J)rit, elles en bannirent Terreur^ l'ignorance; es préjugés; et conformément à. la fronaçss^ de Jésus-Christ, non-sèulement elles leuF i»0Bti^-én< quelques vérités, mais.relle* -leur fii«nt
cohnattre toute xérité^ Il s'opéra alors danaleui*
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esprit le mèàiecban^enlem<{ài^â^opèrè dans la nature; lorsque le joàr ^accède- à la nuit. Ife étaient piloûgés dans lés ténèbres^ et fls furent tout'à-coup environnés de clartés; ils ne pouvaient pas concevoir les vérités les' plus simples, et Us comprirent les mystères les plus subii* mes^; ils étaient incapables de saisir les instruc» * tiens qli'oh leur donnait à eux^mémes^ et ils furent en état d^instruire les autres, et, de disciples* ignotans qu'ils étaient, ils devinrent les maîtres de Punivers.
Qu'était-ce encore que les- Apôtres avant que l'Esprit isaint fût venu purifier et embraser leurs cœurs? C'étaient des hommes sujets à tous les défauts ^e l'humanité : ils n^avaient que des idées chamelles et des désirs terrestres; ils ne soupiraient qu'après les distinctions; ils n'àrmbitionnaient que les premières places du royaume imaginaire qu'ils Ooyai^nt que Jésus-Christ venait fonder sur la teiTc, et on les avait vus se disputer la préémineûice le jour Tnême où, en ' leùi^ lavait le» pieds, ce divih Sauveur letir avait donné l'exemple de Thuntilité k plus profonde. Mans que leur conduite fat' bien différente après la descente de^ l'Esprit saiBt! Alors l'amour de Dieu -remplaça en eux l'amour du monde. Alors, bien loin de rechercher les honneurs, ils se firent un devoir de les- fttir et de se dérober à ceux qu^oïi leur offrait. AlcrrsiU n'eurent plui*» d'fttitre'âm^itién que celle de se sanctifie)^ eùi^>^ mènièl^en t^^availlantÂ ^ati¥er les au^tres. AlorSj en un mot, ik furent .transformés en dés hommes nouveaux; ils dérirtrént îcià' vainqueurs des Sassions dbnt'ih étaient Ws'e^laves, et uu lieu é se laisser subjuguer par le moindre vice, ils donnèrent Texcltaiple de toutes les vertus.
3o^ iia^pu)ÇTi«w.
Q^'éuit-rcei ^ en&i, que . les Ap^e^ sivaat que l'Esprit saiat les eût revéms dé la £oMxi0 et de la yertu du Très-Haut ? C*éuiept des hiwinies làcheS) timides et po^lammes> qu9 le plus ùkïble obstacle s^vètàix, que le moiadre aa^i^r. et frayiât, et à qui la crainte avait - fait indignement sacrifier la reconcugisaançe et l'attachement qu'ils deTaieskt à leur divin Maître. A. la seule Yoix d'une femme, Pierre avait niéqju'il fut son disciple, et pour ne pas se compromettEei il était allé jusqu'à protester qu'il ne le connaissait uLeme pas*. Les autres Apôtre^T n'avaient pas montré moins de lâcheté que leur- ohef • Loin de se déclarer ouvertement pour Jésus-Christ, la crainte.de partager les outragea qu'il essayait leur fit oublier la fidélité qu'ils lui avaient vouée et qu'il méritait à tant de titres. Dès qu'on, eut frappé le pasteur, le troupeau se dispei'Sâ, et il n'y eut que le disciple bien«aimé. q^ii eut le courage de raccompagner sur le Calvaire. .Ued»
qu'ils.se comportèrent l>ie0autreBaeat y lorsqu'il eur^ijkt i^eçu l'Esprit de force que. leur oiviu MaiU*e avait promis de leur envoyer ! Timides brebis.; ils furent transformés' totft-à*cfOop eu lions intrépides^ et Us mpntrèrent eaeoré pl^ de courage et de fermeté ^ qu'ils n'avaient fait paraître de faiblesse et de. lâcheté... Ce mêmif Pierre que les repi^oohes d'une f^twa^e ob^U^^ avaient déterminé à relier Jésus-rCbriâ^^/^ a*aiAt pas. aujourd'hui de. lui readre t^mpig^^S^ en présence 4^ tous Iqs^ habi^UAs de^ J]éri<lsaJe^) / il A€ sort du cénaclei que pour aller leur reprocher S4 jQ^tort, Itwc anuoBcerv sa résarrectiou ; et l'Esprit divin dont'il .eat:an{mé lui d(Smfi taat d'asceiàlftat sur eiix/quIUeii convertit pi u^ de cinq mlU pai\UQ seul discours* Les aair«*
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f^pÀtresne se montrent pas nipins courageux. Gomme ils ont reçu le même Esprit que Pierre , ils. déploient le même zèle ; ils se répandent de tous côtés pQur publier la gloire du Dieu sau> veu.r qu'ils avaient vu ressuscité; et il n'est rien quJils n'osent et qu'ils n'affrontent pour le mire adorer. C/est en vain qu'on emploie les défenses et les menaces* pour leur fermer la bou> clie : ils répondent à ceux qui les leur font^ qu'il est îûste d obéir à Dieu plutôt qu'aux bommes. C'est eh vain qu'au lieu de les écouter et de les croire, on les persécute et on les couvre d'affrouts :4es mauvais traitemens et les injures ne font* ^'augmenter l'ardeur de leur zèle , et ils se réjouiaseat, dit l'bistorien sacré^decequ'en publiant la gloire et le nom de Jésus, ils ont été jugés dignes d'essuyer les insultes dont on les accable. Tels sont^ M. F., les merveilleux effets que VEsprit saint opéra sur l'esprit et sur le cœur des Apôtres*. Mais ce n'est pas seulement sur ces bommes privilégiés qu'il répandit ses bienfaits. Nous voyons dans les divers endroits de l'Ecriture^ qiie les premiei^ fidèles n'eurent souvent pas moins de part à ses «dons que les Apôtres. Nous y lisons qu'ils recevaient aussi 1 Esprit sainte et qu'il descendait quelquefois sur eux d'une manière sensible. Mais aus^ quel admirable çbangement ne rei^arqua-t-on pas dans^ la conduite dé ces premiers obrétie^as ! lisétaienti auparavant sujets> à tous les vices qu'autorisait ridolàtrjLe ; et ils donnèrent au monde l'exemple de toutes les vertuâ qu'inspire le christianisme. Pleins de ferveurs et député, ils renonçaient au monde^ potiroie s'attacner. qu'à servir Dieu; ils lui offraient.sans cesse l'encens de' leurs prières^ ils s'unissaient tou8iles}durs à< lui par la
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commonian. Dé'tachésdesbiens de la terre, ils ye«
nai<întdé|)Oser aux pieds dea Apôtres les richesses qu'ils possédaient, ou ils ne s'en servaient <}ue pour soulager les pauvreset les malheureux'. Ums entre eux par les lleB» sacrés de la charité, ils se regardaient, ils se chérissaient tous comme des frères; il n'y avaitpai'mi eux qu'un cœuret qu une âme, et Tunion sincère qui régnait parmi eaj faisait une si vive impresision sur l'esprit même des idolâtres, qu'ils ne pouvaient s'empêcher de l'admirer, et que plusieurs miéme . en Vinrent jusqu'à l'imiter en embrassant le christianisme qui la leur inspirait. Aussi détachés d'eux-mêmes qu'attachés à Dieu, ils étaient toujours prêts à tout abandonnée, à tout souffrir pour lui, et plusieurs d'entre eux ont prouvé, en se dévouant à toutes les rigueurs du maz-tyre, qu'ils aimaient mieux sacrifier leur vie que.de renoxicer a leur foi ou de manquer à leur devoir. Mais d'où leur venait cette piété, ce mépris des richesses, cet attachement pour, Dieu, ce renoncement à euxmêmes et cette chanté pour . les autres-, 5^ ce n'est de l'Esprit saint, qui en éclairant leur esprit et en embrasant leurs cœurs, les avait élevés au-dessus des faiblesses de la naiiîi'e^ et en avait &it des hommes nouveaux?
Mais ce divin Esprit, qui est toujours prêt a descendre sur ceux qui l'invoquent avçc confiance, a-t*il opéré en nous les mêmes effets (p " produisit autrefois parmi les Apôtre^ et les pre* miers chrétiens ? Bemai*que*t-on en nous la fef* veur et la piété qu'on admirait en eux? Sommesnous, comme eux, assidus à la prière, zélés pour le sei'vice de Dieu et empressés de nous unira Jésus-Christ pav la Qpmmunion? Hélas! onjoe regarde presqite plus* dans le monde cessaiflts
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exercices' tjrie comtne 4e' partage de Quelques knxqs pieuses J* !a plupal-t de» mondains ne les cox^naîsseiit plus que pourVen dispenser ;.el il en est mêmiB-un graûd nombre qui, bien loin de se faÎFC un devoir des'en occuper, se feraient une hopte de Tes -^pratiquer. Sommes-nous détachés comme lés premiers cb rétiens, des biens de la terte, et n*àmbitiontions-notts, comme eux, que les biens dii ciel? Hélas ! presque tous les hommes semblent ^voir, au contraire, renoncé aux trésors du- ciel, pour ne s'occuper qu'à s'enricbir s<ir la terré. L'intérêt et la cupidité sont les seuls mobileSs de leur" conduite, l'opulence et la fortune sont les seuls objets de leurs désirs ; et qttoiqu-ilsn'igiioi'ent pas les terribles anathèmes que JéTOS-Christ a lancés contre les riches, ils n'ont d'êrutre -soin pt d'autre ambition que de le deveùîv. Voit-ôn régner parmi nous l'esprit de chapité qui animait les membres de la primitive Eglî«e? Nous aimons-nous comme eux? Ne faîsons-nottS; éomme eux, qu'un cœur et qu'une âtne? Regardons-nous les pauvres comme nos frères, et leur fàisons^nous éprouver, par nos dods et par nos aumônes, les salutaires effets de la charité ftaternelîe que nous devons avoir pour eux? Hélas! voits^ le voyez, M. F., et souvent même^voûrs v6Us'en plaignez : l'égoïsme, l'avarice, ramoUrdufeste etduluxe, l'indifférence et la dureté,' ont remphlcé parmi nous la charité qui faisait la gloire de la religion dan» les premiers siècles au chTistapisme. Le feu* Sacré de cette^ divine cbîàrité semblé s'être entièrement éteint^ et l'on ne voit presque partout que celui de la vengeance, de la haine et de Vanimosité. Sommes-nous enfin animés de cette force et de ce courage inti-épide qui animait les premiers &dè-
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les y etquketx le» élevant Au-desciiiM deUmfrUB çi^ stades et de tous ks d^a^gèrs^ leur faisait pi^éférer les hoiTeurs des tourmeiaiâ et de U moirt aux attraits du Tice et du péché ? Kéla^ ! la moindre peine nous rebute^ la moindre difficultié noa$ arrête dans le chemin de la vertu. Il ne faut qae la crainte d'une raillerie^ pour no4is &iro sacrifier le devoir du respect humain^ l\ ne £»|it Sru'une menace de la part des hommes .poar noiis aire braver toutes celles de la religiojay et retenus par une lâche timidité^ quand U s'agit d'obéir à la loi de Dieu, nous ne montrons du coarage, que lorsqu'il est question de qous soumettre aux maximes et aux usages dû monde.
Pouvons-nous donc, M. F., nous .flatter d'avoir reçu le Saint-Esprit comme les Apôtre», et premiers chrétiens? Pouvons-nous €Doii>s qu'il règne en nous comme il régnait en emt ? Ah .' ce qui y règne, c'est l'esprit de cupidité^ c'est l'es-
frit d'ambition, c'est 1 esprit de vengeance,. c'est esprit de jalousie ; c'est^ en uir mot, l'çsprit du monde que nous avons préféré et que îums préférons encore à l'esprit de vérité, â l'esprit de piété, à l'esprit de la force, c'est-à-rdirj^ à> l'Esprit saint qui seul devrait y régner, ^pm 4V0ns eu dans notre enfance le bonheur de 1^ recevoir, cet Esprit saint, en recevant le sacrepient que Jésus-Christ a. éfabli pour nous le donner. !Nos corps devaient à jamais lui servir.de teiaple, et nos cœurs de sanctuaire. Mais nous l'en avons en quelque sorte chassé, pour y làÎ8$er dominer les passions qu'il devait en bannir. Etrquel a été le fruit de l'indigne préférence que-nçus avons donnée à ces honteuses passions f Ç>uel avantage avons-nous retiré de l'espi'it du moa4e qui a4lé-^ ttfiit en nous le r-ègae de l'Esprit saint? Je ii'«i
pas beiom^e toiis ledfi*e, et r«xperieiice a dû suffire pour Yous l'appreûdre. £n ernivatit cet esprit du monde, qurn e^ qu'on esprit de mensonge et de libertinage» -vous n'avez fait que vous égarer, que vous dépraver, que vous (ëshenorei^ peut-être par lies désorares les plus Itonteax ; et en croyant trouver dans la Toie large où il vous a entraînés les satisfactions qui seinblaient devoir faire voire bonheur, vous n'y avez Iroicvé «que des peines, que des chagrins et que des. remord»; au lieu que si vùns e&ssiez suivi leslam^ret et les inspirations de l'Esprit saint qui ^ un esprit de vérité et de sainteté, v<Hto auriez, marché conslnoHnent dans la voie droite qui conduit an salut, vous vous seriez préservés des taches honteuses du vice, vous vous seriez fait estimer par la pratique de toutes les vertus,, et vous atiri^z meaié une vie pure et tranquille qui aurait fait tout à la fois votre gloii^e et voire bonheur. Mais comment pourriez-vous élre éclairés et dirigés par TEsprit sainte tandis que,.livrés;à la dissipation et entraînés par le tom*biUon du monde,' vous l'abandonnez, vous F^ublie^et ne songez -seulement pas à implorer ses lumières?
Quand les Apôtres voulurent se disposer à le recevoir^ ils s'éloignèrent du tumulte du monde, ils se retirèrent aai^s les ombres de la retraite, ils ne s'occupèrent qu'à Fattirer sur eux par la ferveur de leurs prières. Or voilà, M. F., ce que vous dsVez^ faire vous-mêmes, si vous voulez que l'Esprit siaint vienne éclairer votre esprit et puriner votre cœur, comme il éclaira et purifia celui des Apôtres. Cet esprit de paix n'im)^ poiAt dakit le titmUe^ et il ne lait ^n- ^ndre sa imx qli'à oMk qui réootttent dans
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le sileace de la solitiijde« Coxniïieaéez Âénc ai* reooiiçer au .cotnmerce du^ monde qui vous e fait oublier j et faite* succéder en vous le recueillement à la dissipation. Si 'votre situation ne vous permet pas de vous retirer^dans ùo lîêa solitaire 7 faites-vous dn moins iane solitude dans votre cœur ; ne vous y occupez qu'à y attirer par vos voBux et par vos désira LËsprit saint qui seul peut le sanctifier, et adresàez4ui. continuellement, cette Belle prière que rEgUseluî adresse tous les iom*s pendant. ce «saint temps : Yenez, Esprit saint> venez nous éclairer de tos divines lumières et nous enrichir de vos 4ons précieux. Vous seul pouvez nous instruire, nous forttfîer, nous consoler et nous animer. Sons vous il ne peut y ; avoir en nous que ténèbres- et que corruption. Tenez donc remédier aux maux qui nous accablent, et nous accorder les biens qui nous manquent.. Faites succéder dans nos âmes la vertu au vice, la ferveuF^à la lâcheté, Pamôur (le Dieu à Tamour du mond«et de.nous-mémeS, afin que, toujours dirigés, soutenus et animés par vous, nous puissions, parvenir à l'iieiu^tix terme etaii séjour glorieux ou vous voulez noits conduire.
INSTaUCTION
... SUR LA TRàS^SADfrK TROCIlt.
Le ntyalèrd de la ti^ëe^^aiiOte Trinité est 'le plus grand myatère de la rcligûm et la source de. tous
les antres mysiëi*e$. Tout* vient (fe la Trîaité ; loat doit être rapporté à la Trinité : elle est le principe et là fin de tout. Il est donc extrêmement important, M. F., que nous tous instruisions de tout ce' qui a rapport àce grand* mystère, et c*«st ce que je me propose aujourd'hui. Or, potiï" le -faire d'ime manière plus solide, plus claire et plus utile, ^e vous exposerai d'abord ce que la foi nous apprend de la Trinité : je vous inontrei*ai enduite ce que notts devons faire îiour 1b Trinité. ;
Qu'est-ce dioiic d*abord que la foi nous apprend de la Trinité? Elle nous apprend qu'en Dieu il y a trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Espi4t ; que le Père est la première personne, le Fils la seconde, et le Saint-Esprit la troisième.
Elle nous apprend que ces trois personnes sont distinctes rune de l'autre ; que le Père est distingué du Fils, et que le Saint-Esprit n'est ni le Père ni le FUs.
Elle nous apprend que ces trois personnes sont Dieu, qu'elles sont toutes trois égales en
Euissance, en sagesse, et en tous les autres attriuts de la divinité; maïs qu'elles ne sont point trois Dieux; qu'elles subsistent en une seule et unique nature, qu'elles n'ont qu'une seule subtance, qu'une même essence et ne font qu'un seiil Dieu.
Elle nous apprend que de toute éternité le Pèi*e eii se connaissant lui^^nême engendre le Fils qui lui est consubstantîel, c'est-à-dire qui est la même substance que lui, et qui est le verbe et la sagesse de Dieu. ^
Elle nous apprend que le Saint-Esprit n'est point engendré, inais que de toute éternité îl
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procède du Pève et du Fils, qui le proddaeii eo s'aîmiuQt mutuellemeat. • -^
Elle nous apprend enfin c|ue le File et le Saiai* Esprit sont aussi anciens que le Pére^ pa]:ce<}ae le Père n^a pas pu être on instant sans êe eoônaître, et ainsi engendrer le Fils; iout comme le Père et le Fils n'ont pas pu être un iostant sans s'aimer^ et ainsi produire le Saint-Esprit.
C'est là^ M. F., ridée aue la religion nous donne de la Trinité ; c'est là ce que la îçi nous en fait connaître. Mais quels devoirs avons-nous à remplir envers elle? C'est ce que je vais tous expliquer, et ce que je vous prie d'écouter attententîvement. i* Nous devons croire laTmilé.
a'* Nous devons l'honorer. 3** No«s detrww Timiter.
Je dis d'abord que nous devons la cvoire' £t pourquoi? Parce qu'il n'y a rien de plus juste, rien de plus méritoire, rien de plus coiiSolaDt que d'en faire l'objet de notre croyance.
Quoi de plus juste^ en effet, que de croire ce que Dieu lui-même nous a révélé ? Si c'éuit un
f>ur homme qui nous eût appris et annoncé de ui-même le grand mystère d'un Dieu e© trois personnes^ quelques talens^ quelques lumières, quelques connaissances qu'il put avoir, ^o\is pourrions être fondés à'^refuser d'ajouter foi a ses paroles, parce que nous savons tous que ks hommes , même les plus instruits et lesi ^"^ éclairés, sont sujets à l'erreur, et peuvent, en se trompant, nous tromper nous-mêmes. Maii^ ce n'est pas d'apirès la parole d'un hbnune, c est diaprés les oraeles de. Dieu, que nous cçoyofl^ i^ mystère de la Trinité. C'est lui qui nous 1> i«véié, et qui seul pouvait nous le révéler, J^^ qu'il est trop relevé et trop supérieur au> **'
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miiroB de notrie esprit,. pour qu'il ait pu être imagifi€ p^r les lM»iiuQ»e5« C'est lui qui nous a ditel^ressément par-rorganede r«pôtr« S. Jean, ÎBspiré par le Sftî|Ur£ap7it : lljr a dans h ciel trois iémoins ^ui rendent témoignage^ le Père^ le Fils el le SainUEsprit^ et ces trois sont un. C'est Jésus-'Qirist lui-Qiême, Dieu coipme «on Père ,
Ïui nous a dit en propres tei'mes : Moi et mon ^ène, nous sommes une même chose. C'est lui qui a aJ0UEte,~en parlant à ses Apôtres : L' esprit saim qm pif!ocède du Père vous enseignera toute vérité. Quand donc nous ei^oyons que le Père, le Fils et le SamtrËaprit ne sont qu'un seul Dieu en trois personnes-, nous ne le croyons que parce que e est oe seul Dieu en trois pei*onnes qui nous a révélé cetle irérité. Or dès qu'il est certain que c'e^ lui qui nous l'a révélée, nous ne pourrions refuser a j ajouter foi ; et oser seulement la révoqiteir en doute, ce serait méconnattre sa véracité, son infaillibilité ; ce serait , en quelque sorte ^ l'AOCuser de se tromper ou de vouloir nous tromper nous-mêmes ; ce qui est incompatible avcîcr l'idée que nous devons avoir de 1 Etre infiniment parfait, et de celui qui est la vé-
n%é même.
vil est vrai, M. F-, que le mystère de la Trinité « quelque chose de si sublime et de si supérieur à notre intelligence , qu'il nous est impossible de lé comprendre. Mais devons -nous en être surpris? Ne savons-nous pas (^ue Dieu étant un être infini > il«st naturel que 1 homme, qui n'eçt qm^un être borné, ne puisse cas découvrir sa nature et ses perfections, qui n ont point de bornes? Ne voyons-nous pas que iv^^ 4"^* les iwrvrages de la nature, il y a une infinité de 9aomèn«s qur>sont aussi inintelligibles pour
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nous, qiié peuvent l*être tes dogme* de 1« rèli-' gion ? Loin donc que la ppolondear et ro&scurité du mystère adopable d^ la ITrini té doivent iroos empêcher d'y ajouter foi, cÛés doivent au contraire nous y animer, parce que plus nous avons de répugnance et de peine aie croire, plus aussi nous acquérons de mérite en le croyant» '
S'il en éjtait de oe grand mystère comme des vérités naturelles que nous pouvons découvrir par les seules lumières de notre esprit, neutre foi n'ayant rien de pénible, n'aurait rien aussi deméritoire ; et comme elle n'exigerait de nous aucun sacrifice, Dieu ne nous en tiendrait aussi aucun compte. Mais il n'en est pas ainsi du mystère dW seul Dieu en trois personnes. Nous ne pouvons le croire sans sacrifier les lumières de notice raison, qu'elle confond par son obscurité impénétrable;> et c^est ce sacrifice qui fait notre plus grand mérite aux yeux du Seigneur : car en le faisant, nous renonçons à ce qui nous, tient le plus au cœur, je veux dire l'orgueil de notre esprit qui naturellement n'est porté à croire que ce qu il comprend, et nous offrons à Dieu l'hom^ mage qui rfionore le plus, je veux dire la sou* mission à sa divine parole^ soumission qui fatii que, malgré notre répugnance, nous croyons fer* mement ce que nous ne comprenons pas , et nous ne le croyons que parce que c'est Dieu lui-même
2ui nous en a attesté la vérité* Ne cherctions onc pas, M^ F. /apercer les sombres voiles qui nous dérobent la connaissance du mystère que nous célébronsiaujourd'faui, et ne jnoas^attons pus de pouvoir jamais le comprendre ; maiibor* nons-nous^ l'adorer avec une foi hiimble et soumise, et tenons-xious-en à^ette sage maxime de S. Bernard : Vouloir approfondir le iSLyâl,ère de
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ia Trinité par les lumières de la raisoû, c*est une témérité î le croire par la lumière de la foi^ c'^t le fruit de la pié.té j le connaître dans l'autre vie, c'est la souveraine félicité.
Nous pouvons «cependant, M. F, , y trouver dès à présent le plus grand sujet de consolation. Quoi ae plus consolant en effet que les traits sons lesquels la foi nous représente les trois adorables
{►ei'sonnes.de la Trinité ? Elle nous montre dans e Père notre créateur, dans le Fils notre rédempteur, et dans l'Esprit saint notre sanctificateur. Elle nous apprend que le Père a tellement aimé le mondé, qu'il a donné son Fils unique pour le racheter ; que ce Fils unique a eu tant de charité pour les hommes, qu'il s'est -entièrement sacri^é pour les sauver. Elle nous enseigne que VEsprit saint , à qui l'Ecriture donne le nom d'avocat et deconsolateur, prend un si vif intérêt à notre salut, que, pour rendre nos prières plus efficaces, il nous aide à prier et forme en nous des gémissemens ineffables. Peut-il y avoir pour nous un pluis grand sujet de consolation; et ces doux noms de Créateur, de Sauveur, d'Intercesseur, sou^ lesquels la religion nous fait lenvisager les trois adorables personnes de la Trinité, ne doivent-ils pas suiEre pour nous inspirer la plus vive confiance en elles?
Eh! que pourrions-nous craindre, ou plutôt que ne devons-nous pas espérer , lorsque nous invoquons le Seigneur sous des titres qui sont si propres à le*toucher, et qui, en lui rappelant ses anciennes iniséricordes, ne peuvent manquer de l'engager à se montrer toujours plus, miséricordieux envers nous? L'Eglise ne connaît point de moyen plus efficace pour l'attendrir* et lorsqu'en s'adressant à lui, elle invoque sa clémence
T. ni. ay
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ea faveur d'ua chrétien qui est sut le poiat de comparaître à son tribunsil redoutable^ elle ne croit pas pouvoir mieux désarmer sa colère , qu'en lui disant : Souifenez-vouSj Seigneur j que^ quoiqiiil ait péchéy il a confessé votre auguste Trinité. Elle se servira du même moyen en notre faveur y et quand la mort sera prête à nous enlever, le prêtre n'emploira, pour nous faire trouver grâce aux yeux du souverain, Jyge, que le nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Partez^ dira-t-elle à notre ka^e, partez de ce monde j au nom de Dieu, le Père tout- puissant qui vous a créé^ au nom de Jésus-Christ^ Fils du Dieu vivantj qui a souffert pour vous^ au nom du Saint-Esprit qui s'est répandu sur vous. Ce serait cependant en vain qu'on invoquerait pour nous ce saint Nom, si nous refusions de rendre à l'adorable Trinité les hommages que nous lui devons. Il ne suffît pas de la croire, il faut encore l'honorer ; et comment faut^il lui rendre les honneurs qu'elle a droit d'attendre de nous ? écoutez-le, M. F., et ne perdez rien, je vous prie, des détails instructifs où je vais entrer.
Il faut l'honorer en se prosternant* humblemient devant elle, et en lui offrant chaque jour avec respect le juste tribut d^adoration que lui doivent toutes les créatures, puisque le premier commandement qu'elle nous fait, e'est de l'adorer. Il faut l'honorer en célébrant souvent ses louanges et en joignant notre voix à celle de l'Eglise qui termine la plupart de se^pîières par ces paroles : Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit. Il faut rhonorer en lui consacrant toutes nos actionst, et en faisait tout en son nom, puisque l'Eglise, iqui doitnqus servir de modèle^ nous en donne sans. cesse l'exemple^ et qu'eUe ne com-
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ïienceaiicune prièi-e, a ucuae bénédiction sans les faire précéder parées pcM*oles : Au nom du Père et du Fils ei du SainL^Esprit^ Il faut Thono-^ rer en la faisant connaître à ceux qui l'ignorent, pnîsque la coaanaîssance de ce grand mystère est absolument -nécessaiiie pour être sauvé, et que la plus grande marque de charité que nous puissioas donner à nos semblables, c'est de leur montrer 1» chemin du salut et de les y faire entrer. Il faut l'honorer en entrant nous-mêmes danâ la pieuse association qui s^est form.ëe dans ces derniers temps, pour réciter tous les jours en son honneurquelques prières particulières, et pour gagpier ainsi les indulgences qui ont été accordées à ceux qui les réciteraient. Nous devons surtout rhonorer par la sainteté de notre vie, parce que ce Dieu trois fois saint ne peut être dignement servi que par des serviteurs qui soient saints, et que des hommes souillés par le péché ne sauraient honorer un Dieu qui hait souverainement le péché. Ne faisons donc rien qui. puisse déplaire aux trois adorables personnes de la Trinité, et qui ne soit digne déciles et de nous. N'oublions jamais que nous sommes les enfans adoptifs du Père, les membres du Fils, le temple de l'Esprit saint, et rappelons-nous souvent que si notre conduite ne répondait pas à de si glorieux titres, nous ne serions plus que des enfans odieux, qui ne mériteraient que la colère de leur Père céleste ; que des membres gâtés, qui sèment indignes. d être unis à leur divin chef; que des temples souillés et profanés, qui forceraient FËsprit saint qui les habitait, à les fuir et à s'en élbigner. Si nous sommes bien pénétrés de ces' vérités, nous éviterons avec soin tout ce qui pourrait blesser les regards des trois
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augustes personnes de la Trinilé^ à qui oou sommes unis par des liens si étroits, et nous 11 nous appliquerons qu'à nous rendre toujour plus agréables à leurs yeux.
Mais ce que nous aevons surtout faire pooi nous rendre dignes de leur complaisance, c'esi de les imiter, en entretenant parmi nous la menu union et le même amour qui règne entre elles C/est là du moins la grande leçon que le Docteai des nations donnait autrefois aux premiei*s fidèles. Puisque vous n'avez tous, leur disait-il, qu'un môme Dieu, qu'une même foi, qu*un même baptême, et que vous ne faites tous qu'un même corps, qui est l'Eglise , n'est-il pas juste que vous n'ayez tous qu'un même esprit? An nom de qui avez- vous été baptisés, ajoutait le même Apôtre, pour étouffer certaines discordes qui s'étaient élevées parmi les preiùiers chrétiens? N'est-ce pas au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, et cette unité de religion ne doit- elle pas former entre vous l'union des cœurs? Ne doit-elle pas aussi la former parmi nous, M. F.; et voudrions-nous avoir la honte de nous laisser vaincre en cela par les bérétiqnes, qui ^ar là même qu'ils font secte, croient devoir être unis entre eux, prennent les intérêts les uns des autres, se soutiennent, s'entr'aident, se soulagent mutuellement dans tous leurs besoins; et la vérité nous rendrait - elle moins cbaritaW^^ que ne le sont les partisans de Terreur?
D'ailleurs, M. F., les enfans du même père sont-ils fait pour se haïr, pour être divisés ?^« doivent-ils pas au contraire s'aimer, s'accorder en tout ; et puisque le christianisme est comm* une grande fa'hiille dont Dieu est le chef, et dont tous les hommes sont les membres, notre pie*
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noLier devoir n'est-il pas de nous régarder et de cious cliérir tous comme des frères? Aimons-nous donc comme doivent s'aimer les enfans du même j>ére ;' et puisque dans la prière que Jésus-Christ a^dressait au Ciel en faveur de ses disciples , ils demandaient quils ne fussent qu'un entre eux, ooname dans 1 auguste Trinité le Père et le Fils xie sont qu'un, formons-nous sur un si beau modèle, et. faisons en sorte qu'on remarque en nous la même union que l'on trouve en elle. Dans cette adorable Trinité, il n'y a point d'intérêts diffërens, point de sentimens opposés, point de volontés contraires. 11 n'y en avait point dans l'Eglise naissante, et' Thistorien sacré nous assure qu'il n'y avait parmi les premiers chrétiens qu'un cœur et qu'une âme. On pourrait faire le même éloge de nous, M. F., si nous étions tous animés du véritable esprit du christianisme. Mais qu'il s'en faut bien que cet esprit règne en nous, comme il régnait parmi les premiers fidèles ! En voyant leur conduite, les idolâtres euimêmes s'écriaient avec admiration : Voyez . comme ils s'aiment les uns les autres ! Mais en examinant la nôti'e^, ne pourrait-on pas dire avec indignation : Voyez comme ils se haïssent, comme ils se déchirent, comme ils se jalousent, comme ils cherchent lyiutuellement à se nuire !
Que voit-on en effet dans le monde, si ce n'est (les ruptures, des discordes,, des haines, des animosités ? A quoi s'y applique-t-on, si ce n'est à se supplanter, à s'élever les uns sur les ruines des autres, et à sacrifier ainsi l'intérêt de ses semblables à son propre intérêt? Hélas! au lieu de ne voir dans tous les hommes que des amis et des frères, l'on n'y trouve le plus souvent que des rivaux et des ennemis. Au lieu de se regar-
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der comme l^s membres de la même famille, ils ne s'envisagent que comme des étrangers qui, ne tenant les uns aux autres par aucun lien, ne se donnent aussi que marques d'aversion ou d'Iodifféi^nce. Ce n'est pourtant qil'autant que noas serons unis avec nos semblables, que nous pourrons l'être avec Dieu, Ce n'est qu'autant que nous les regarderons comme nos frères, que notre Père commun nous regardera comme ses en fans. Ce n'est qu'autant que nous nous aimerons les uns les autres, que Jésus -Christ nous comptera au nombre de ses disciples. Ce n'est enfin qu'autant que nous ferons régner en nous l'esprit de charité, que nous pourrons y faire régner Dieu, qui, selon les expressions de TEcriture, est la cnarité même.
Ranimons donc dans nos cœurs le feu sacre de cette charité ; et puisque le mystère que nous célébrons en ce jour, nous en offre le plus parfait modèle, tâchons de retracer clans notre conduite l'union parfaite que la religion nous présente dans les trois adorables personnes de h Trinité! Ne soyons qu'un,. comme le Père, le Fils et le Saint-Esprit ne sont qu'un. Ayons tons les mêmes sentimens, le même intéi'ét, la même volonté! Aimons-nous comme s'aiment ces trois adorables personnes. Aimons-nous comme elles nous ont aimés ; aimons-nous comme elles veulent que nous nous aimions; afin qu'après avoir été unis ici-bas par les liens d'une dharité mntuelle, nous puissions l'être dans le eielpai'|* jouissance du bonheur éternel qui doit être la récompense de cette charité.
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POUR LE JOUR DE LA FÊTjB-DIEU.
La fête que nous célébrons aujourd'hui a'était pas connue autrefois dans l'ËglIse. On n'avait pas besoin alors d'honorer Jésus - Christ caclxé sous les voiles eucharistiques, par un hommage public ^t solennel. Tous les fidèles des premiers temps du christianisme s'empres* salent de répondre à son autour» soit en lui payant journellement le juste tribut de leur ado«ration^ soit en lui offrant assidûment Tencens de leurs prières, soit en s'unissant fréquemment à lui par la communion ; et ces hommages secrets étaient bien plus propres à le flatter, qiie les honneurs publics que nous lui rendons a pré-
uens aevinrenc insensinies a i excessive oonte que ce divin Sauveur nous témoigne dans le sacrement adorable de nos autels : ils l'abandonnèrent, ils s'éloignèrent de lui : il y en eut même qui portèrent l'aveuglement jusqu'à le méconnaître^ jusqu'à nier sa présence réelle, jusqu'à blasphémer, jusqu'à outrager ce qu'ils auraie.nt dû adorer; et ce fut cetle indifférence des catholiques, ce furent ces excès odieux des helvétiques, qui dans le treizième siècle engagèrent le f>ape Urbain IV à instituer une fêle particuière eu l'honneur du corps adorable de Jésus^
Christ^ caché sous les espèces du pain et du via^ Ce digne pontife voulut par l'écliat de cette fête qui porte le nom de Fête-Dieu j dédommager en quelque sorte ce divin Sauveur de l'état d'humiliation où il s'est réduit lui*même, et des outrages qu'il reçoit des hommes pour lesquels il s^est humilié. Ce n'est donc pas sans raison que ,nous la célébrons, et l'on peut dire qu'il n'y a rien de plus sagement établi que cette grande fête. 11 faudrait seulement, M. F., que nous entrassions dans les vues salutaires que l'Eglise s'est proposées en l'établissant. Mais c'est là malheureusement ce que nous ne faisons pas; et vous verrez dans cette instruction, que, s'il n'y a rien de plus juste que les intentions qru'a l*Eglise en célébrant la Fête-Dieu, il n'y a rien de plus contraire aux intentions de l'Eglise, que la manière dont nous la célébrons.
Qu'est-ce que l'Eglise s'est proposé en instituant une fête solennelle en l'honneur de Jésus- Christ caché dans le sacrement de l'Eucharistie? Elle a voulu, comme je l'ai déjà dit, le dédommager en quelque soi*te de l'état d'humiliation où il s'y réduit, et réparer les outrages qu'il y a reçus et qu'il y reçoit eQicor« tous les jours. Or, y a-t-il rien de plus juste que cette conduite de l'Eglise; et pour en -sentir toute la justice, ne suffira-t-il pas de considérer d'abord l'excès et les motifs de l'humiliation à laquelle notre divin Sauveur a bien voulu se condamner en se renfermant sous les symboles eucharistiques? Il s'est humilié, il est vrai, darts tous les autres mystères ; mais les humiliations qu'il y a subies laissaient toujours échapper quelque rayon de sa gloire, et l'éclat de sa divinité perçait toujours à travers les voiles obscurs de son humanité.
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S41 avait consenti à naître dans une étable^ les esprits célestes avaient célébré sa naissance par leurs cantiques de louanges, et , guidés par une étoile miraculeuse, des Mages étaient venus du fond de l'Orient l'adorer jusque dans sa crèche. Si y tout saint qu'il était, il s'était soumis à recevoir le baptême du saint Précurseur, qui n'était fait que pour les pécheurs, les cieux s'étaicfbt ouverts , l'Esprit saint était descendu sur lui en forme de colombe, et le Père céleste avait annoncé du haut des airs, qu'il reconnaissait en lui son Fils bien-aimé. Sa passion même et sa mort, qui semblaient devoir être pour lui le comble de 1 ignominie, fiirent signalées par les marques les plus éclatantes de sa puissance ; et les prodiges étonjians qui accompagnèrent son dernier soupir, forcèrent ses bourreaux même à avouer qu'il était véritablement le Fils de Dieu.
Mais il n'en est pas ainsi de l'état où il parait dans l'Eucharistie. Loin d'y faire briller sa divinité, il y cache son humanité même. El comment l'y cache-t-il ? est-ce comme sur le mont Sinaï, en s'enveloppant d'un nuage étincelant, d'où parlent des tonnerres et des éclairs ? Non, M. F. ; c'est, comme vous le savez, eu se renfermant sous la simple apparence d'un aliment ordinaire: C'est en s'environnant seulement des espèces du pain et du vin. Là, on ne voit rien qui frappe les regards, qui annonce sa présence et qui publie sa gloire. 11 y est en quelque sorte comme s'il n'y était pas ; ou plutôt il y est dans un état entièrement opposé à ce qu'il est par sa nature. Etre immense, Tunivers entier ne peut le contenir; et sur nos autels, il est renfermé ' dans Tétroite circonférence d'une hostie consacrée. Sottverdn maitre du monde, toutes les
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créatares lui obéisseat» et il obéit lui-même à une piure créature ; et à peine le pi'être a-t-il prononcé les paroles de la consécration, que, do« eile à sa voix, il vient se renfermer sous les espèces eucharistique». Arbitre suprême de la nature, il s'est souvent plu à opéi^er des prodiges {>om' manifester l'empire absolu qu^il a sur toos es élémens ; mais quoique dans l'Eucharistie il fasse tous les jours les plus grands miracles, quoiqu'il change réellement le pain et le vin en son corps et en son sang adorables ; quoiqu'il soit en même temps véritablement présent ea mille endroits différons , il ne donne aucaa signe sensible de sa puissance. Toutes les merveilles qu'il opère, ne se font que dans le silence, que dans l'obscurité^ et il ne fait usage de son pouvoir divin, que pour se cacher et s'humilier. Mais pourquoi donc se réduît-il à l'état d'humiliation où nous le voyons dans le sacrement de l'Eucharistie? Ah I écoutez -le, M. F., et apprenez à connaître l'exc^ admirable de sa bonté* II s'y réduit pour ménager la faiblesse de notre esprit, qui aurait été alarmé par l'éclat imposant de sa majesté, et qu'il a voulu rassurer, en la dérobant entièrement à nos yeux. 11 s y réduit pour ne pas nous priver de sa divine présence et pour accomplir la consolante promesse qu'il avait faite à ses Apôtres, de rester avec nous jusqu'à la consommation des siècles. Il s'y réduit pour agréer les hommages que nous irons lui offrir, et pour nous accorder les grâces que nous aiu'ons à lui demander. 11 s'y réduit pour fortifier et sanctifier nos âmes, en leur servant lui-même d'aliment et de nourriture. H s y réduit enfin pour servir de médiateur entre le ciel et la terre, en renourelant chaque jour
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dans le sacrifice de la messe le sacrifi<^e qu'il aTait. offert pour, nous sur la croix, et eu détowrnant^ parles humbles supplications qu^il adresse à son Père céleste, les terribles flëaux dont nos crânes nous rendent dignes : car c'est là surtout le grand bienfait dont nous sommes redevables à sa puissante médiation; et si, malgré l'excès de notre malice, le Seigneur suspend encore sa colère pour nous donner le temps de recourir à sa miséricorde, ce n'est que parce que cette innocente victime intercède continuellement pour nous sur Tautel. Pour vous offi'ir une image sensible des effets salutaires que produit son inter^ cession, je crois devoir vous citer ici un trait qu'on lit dans l'histoire profane.
Tandis qu'un vaisseau qui voguait sur la mer était sur le point d'être submergé par une horrible tempête, le capitaine qui le commandait, voyant qu'il n'avait point d'autre ressource pour écnapper au pressant danger qui le menaçait, prit un jeune enfant dans ses bras, et l'éleva vers le ciel, en adressant à Dieu cette touchante prière : Nous reconnaissons. Seigneur, que vous ayant tous offensé, nous méritons tous d être punis. Mais vous savez , 6 mon Dieu ! que l'enfant que je vous présente pour apaiser votre courroux, n'^ai jamais commis aucune offense qui ait pu l'en rendre digne. Daignez donc fixer les regards de votre miséricorde sur lui : laissez-vous attendrir par* cette innocente victime, et pardonnez-nous nos crimes en faveur de son innocence. Le Ciel en effet se laissa toucher, les flots se calmèrent, la tempête cessa, et tous les coupables furent sauvés.
Ce trait, M. F., se renouvelle chaque jour sur nos autels, Nous sommes tous criminels aux
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yeux du Seigneur, et s'il n'avait égard qu^à notre malice, il n'apercevrait rien en nous qui ne rengageât à nous immoler à sa tennble justice. Mais en voyant nos crimes, il voit l'état humiliant où son divin Fils , qui est l'innocence même, s est réduit dans nos temples, pour détourner, par ses humiliations , les châlimens que nous avons mérités; et à cette vue, sa colère s'apaise, son cœur s'attendrit, sa justice fait place à sa mi* séricorde, et il nous pardonne, ou il nous épargne du moins au lieu de nous punir. Si donc jusqu'ici nous n*avons pas été immolés à la vengeance céleste, ce n'est que parce que Jésus- Christ l'a désarmée en se sacrifiant pour noufl, çt après avoir été notre Sauveur sur la croix, il le devient encore tous les jours sur l'autel.
Il semble qu'après nous avoir donné tant de marques de bonté, il ne devait recevoir de nous que des témoignages de reconnaissance. Mais qu avons-nous fait, et que faisons-nous encore tous les jours pour reconnaître dignement ses bienfaits ? Hélas ! loin de se montrer reconnaissant envers un Dieu si bon, la plupai't des hommes n'ont répondu et ne i^épondent encore à sa tendresse que par desouU'ages; et quels outrages ««^^..- _ mettrai
au des ] - — .-^.j^^o viwut ics Hérétiques ont souvent somue nos. temples et nos autels. Je ne vous représenterai pas le pain des anges foulé aux pieds, livre aux flammes, ou servant de pâture à de vils animaux. Je ne vous rappellerai pas les attentats exécrables où se sont portés les impies de. ces derniers temps. Je ne vous les montrerai pas profanant ou renversant nos églises, enfonçant nos tabernacles, enlevant nos vases sacrés,' je-
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tant comme une vile poussière les hosties con-* sacrées qui y étaient renfermées, et se faisant un sujet de blasphème et de dérision de ce qui devait être roDJet d^e leur adoration. Des spectacles si odieux ne sont faits que pour révolter ceux qui ont encore la moindre étincelle de foi * et nous ne devrions les rappeler que pour en faire le sujet de nos génrissemens. Mais combien de chrétiens qui, au lieu d'en gémir, semblent vouloir les renouveler, et ne répondent aux bienfaits et à l'amour excessif de leur divin Maître, que par Tindiflerence et l'ingratitude la plus odieuse ! • •
Que voyons-nous, en effet, dans nos temples, et comment s'y comporte-t-on à l'égard du divin Sauveur qui les habite et qui s'y sacrifie tous les jours pour nous ? Est-ce avec le respect, le recueillement, l'attention et la pitié que devrait nous inspirer sa divine présence ? Hélas î a la place des témoignages de foi, de reconnaissance et d'amour que nous devrions lui donner, on^ n'aperçoit, dans la plupart de ceux qui y sont rassemblés, que des marques de dissipation, d'indévotion et d irrévérence. Loin d'être uni-
3uement attentifs à lui offrir le juste hommage e leur adoration et de leurs prières, ils ne s'y occupent le plus souvent qu'à repaître leurs regards de tout ce qui peut satisfaire leur curiosité, et peut-être même flatter leurs passions; ils ne cherchent qu'à charmer par des entretiens profanes, et peut-être même par des discours criminels, l'ennui que leur cause la durée du saint sacrifice. Les personnes mêmes du sexe que l'Eglise a qualifié de sexe défpotj n'y donnent souvent pas plus de preuves de dévotion : elles ne 8*y montrent ni moiùs dissipées, qi plus rete-
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divlii Mahre, en assistant à la procession solennelle que TEglise a ordonnée pour hil rendre publiquement les hommages qui lut sont dus; mais combien n'y en a-i-il pas aussi qui se dispensent de prendre part A cette auguste et pieuse cérémonie ! A^ilrefois on y -voyait rassemblé tout ce qu'il y avait de pi us distingué par le rang, par la naissance et par la fortune ; mais depuis ane l'incrédulité ou Tindifférence pour la religion ont éteint la foi ou affaibli la piété danâ presque tous les cœurs et tous les esprits^ la plupart des riches et des grands du monde croiraient en quelque sorte se dégrader, s'ils venaient mêler leurs hommages avec ceux que le commun des fidèles rend à Jésus-Christ ; et tandis qu'ils se font une gloire de composer et d'augmenter le cortège des rois de la terre, ils se feraient une espèce de honte de se joindre à celui du Roi des rois et du souverain Maître de l'univers.
11 n'y a presque plus que les gens du peuple qui s'empressent de précéder ou d'accompagner leur divin Sauveur, lorsque, porté par les prêtres ou par les pontifes, u parcourt solennellement nos rues et nos places pour y répandre ses bénédictions et pour y i*ecevoir nos hommages. Mais pour que ces hommages extérieurs pussent lui être agréables et l'honorer véritablement, il faudrait qu'ils fussent accompagnés d'un véfdtable esprit de piété. Or,, je vousle demande, M.F.: est-ce la piété qui amène la plupart des. fidèles à la sainte cérémonie à laquelle ils assistent? Ah! si cela était, on ne remarquerait en eux que modestie, que recueillement, et ils ne seraient attentifs qu'à offrir au Dieu qu'ils précèdent ou qu'ils accompagnent, le juste tribut de leur adbration , de letirs louanges et de leurs prières.
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Mais ce n'est point à Tadoier, à le louer et à le prier, qu'on s*occiipe, comme on le devrait. C'est à se distraire, c*est à promener ses regards sur tous les objets qu'on voit autour de soi. Ce n'est point à converser intérieurement avec Jésns- Chrisl, qu'on emploie le temps de ce pieux exercice, c'est à s'entretenir indécemment avec les hommes. Loin de chercher à expier, parle témoignage de son repentir, les outrages qu'on a faits à ce Dieu sauveur, on semble au contraire vouloir les renouveler par les irrévérences que l'on commet envers lui ; et ce qui était destiné à l'honorer et à l'apaiser, on ne le fait souvent servir qu'à l'offenser et à l'irriter.
Les jeunes personnes et les femmes chrétiennes qui se bornent à être les spectatrices du triomphe de Jésus - Christ, ne se rendent pas moins coupables envers lui. Ce n'est point la iélé qui les porte à venir le contempler, c'est a curiosité ou la vanité. Comme c'est en ce jour qu'on se pique d'étaler les parures les plus brillantes, elles cherchent bien moins à glorifier ce Dieu sauveur par les marques de leur dévotion,
3u'à se faire remarquer elles-mêmes par l'éclat eleur luxe et par l artifice de leurs ajustemens: elles sont bien moins attentives à offrir leurs adorations à celui qu'elles regardent comme leur Dieii, qu'à s'attirer les regards et les éloges de ceux dont elles voudraient se faire adorer comme des espèces de divinités; et transformant une fête toute sainte en une fête toute profane, elles se font une occasion de péché de ce qui devrait être pour elles un exercice de piété.
Yoilà, M. F., ce qui m'a fait dire au commencement de cette insti'uction, qu'il n'y a rien de plus contraire aux vues que l'Eglise s'est propos
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sëes en établissait cette fête, que la manière dont nonô la célébrons. VoiU. ce qui rayit à Jésus-< Cbi'ist la gloire qu'il devait en retirer. Voilà ce qui nous prive nous-mômes des précieux avantages qu'elle pourrait nous procurei*, et ce qui la fera même servir à notre condamnation, si nous continuons à la profaner. Reconnaissons donc aujourd'hui l'abus criminel que nous en avons fait; attachons-nous à le réparer ; et puisque l'Eglise n'a institué cette grande fête que pour gloriQer son céleste ËpoujQ par les honneurs qu'elle lui rend, et qu'elle veut lai faire rendre par ses enfans, ne négligeons aucun des moyens qu'elle nous présente pour l'honorer pendant ce saint temps. Ne nous contenions pas d'augmenter la pomjpe de son triomphe enl accompagnaut dans nos i^es avec le respect, la reconnaissance et l'amouriiue doivent nous inspirer $a suprême grandeur pi son injBnie bonté; mais, puisque pendant huit jours conséeutifs l'Eglise l'expose sur nos autels pour y recevoir nos adorations, faisons-nous un devoir de ne passer aucun de ces jours sans aller l'y adorer. Là , prosternés en sa présence, rappelons dans l'amertume de noti*e cœur toutes les irrévérences , toutes les profanations, tous les outrages^ en un mo^, don nous nous sommes rendus coupables envers lui; faisons éclater à ses pieds 1^ vive douleur qu ils nous inspirent, et en recevant sa bénédiction, demandons-luLla grâce de ne plus nous occuper u'à le&ré paver. Si nous entr^Dn^^insi dans les vues e l'Eglise, si nous ^^ommes exacts à vaquer, aux pieux exercices auxquels elle cherche à nousappliquer pei)dant ce saint te^mps ; si, peu contfins d'adorer et de prier Jésus^Christ exposé sur nos autels^ nous imitons l'exemple des âmes pieuses
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qui ont la sainte coutume de s'unii' àîi moins une fois à lui pendant les huit jours qui sont spécialement destinés à l'honorer et à lui témoigner noti;e amour^ la célébration de cette fête ne contribuera pas moins à notre salut qu'à la gloire de ce Dieu sauveur, et après l'avoir aimé et adoré sur la terre, nous aurons le précieux avantage de le posséder éternellement dans le ciel.
^^^in^t^yyv*
SUR LA DÉVOTION A LA SAINTE- VIERGE
i^OlTR LA FÊTE DU ROZAIRE , DU SCAPULAIRE j OU DU SAINT NOM DE MARIE.
En étal>lissant la fête que noiis célébrons aujourd'hui, TEgUse n'a pas eu seulement en vue de nous porter à la pratique des pieux exercices qui la distinguent des autres fêtes ; elle a voulu surtout nous engager à nous dévouer toujours
filus. ardemment au culte de Marie qui en est 'objet ; elle a voulu entretenir, affermir et augmenter, s'il se peut, dans nos cœurs la dévotion que nous devons tous avoir pour elle ; et c'est là aussi le but que j^ai cru devoir me proposer dans cette instruction. Je ne m'arrêterai donc as à justifier les pratiques et à vous faire sentir es avantages de la solennité que vous célébrez; tnais comme en la célébrant, vous cherchez sans doute à donner à la sainte Mère de Dieu, de nour velles marques de dévotion envers elle, je m'attacheiHii uniqiuîment à vous e]y)Oser les mqtUf
et les règles de celte dévotion. Vous verrez, en en considérant les motifs, qu'après Dieu, nous ne devons rien tant honorer que Marie ; mais en en examinant les règles, vous verrez qussi avec douleur^ que nous ne l'honorons pas toujours comme nous le devrions ; et que la dévotion que nous avons pour* elle, n'est souvent qu'une dévotion fausse et illusoire.
Comme, selon les lois de la société civile, nous sommes obligés d'honorer ceux qui , par leurs titres, par leur mérite et par leur rang, sont au-dessus des autres hommes; ainsi, selon les principes de la religion, nous devons nous faire un devoir de rendre des honneurs particuliers à ceux qui se sont le plus distingués par le ministère qu ils ont rempli, par les vertus qu'ils ont pratiquées et par la gloire dont Dieu le^a couronnés. C'est sur ce principe qu'est fondé le culte que nous rendons aux saints, et c'est pour cela que nous les honorons. Mais "Marie ne mérite-t-eue pas encore plus d'être honorée; et soit que nous considérions la sublime dignité où elle a été élevée, soit que nous examinions Véminente sainteté où elle est parvenue, soit enfin
3ue nous envisagions le haut rang qu'elle occupe ans le séjour de la gloire, ne serons-nous pas forcés de reconnaître que les honneurs qu'elle a droit d'attendre de nous, doivent autant l'emporter sur ceux que nous rendons aux autres saints, qu'elle l'emporte sur eux par sa dignité,
pariait et d aussi eieve que Marie , u n y
aussi après Dieu qui doive être autant honoré?
Ce qui a fait la principale gloire des sainte,
et ce qui leur attire justement nos hommages)
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c'est qu'ils ont élé les fidèles serviteurs et les amis mêmes de Dieu : car c'est là le glorieux litige que l'Ecriture leur donne. Mais quelle différence entre cette gloire, toute grande qu'elle est , et celle qu'a procurée à Marie la sublime di-^ gaité où elle a été élevée I Elle n'a pas été seulement la servante du Seigneur ^ comme elle disait ellc'-même; mais elle a été véritablement la mère de Dieu. Elle a renfermé dans son sein celui que l'univers entier ne peut contenir; elle a fourni de sa propre substance un corps à celui qui a créé tous les êtres ; elle a nourri de son lait celui qui,^n ouvrant la main, pourvoit, selon l'expressiou du Prophète, à la nourriture de tous les animaux ; elle a porté dans ses bras celui qui ^ soutient le ciel et la terre ; elle a eu la douce satisfaction de se voir prodiguer les plus tendres caresses par celui devant qui les anges eux-mêmes se couvrent de leurs ailes en signe de respect ; elle a eu une véritable autorité sur celui 3ui règne sur toutes les créatures, et nous lisons ans l'Evangile que, quoique les vents et la mer obéissent à Jésus-Christ, il obéissait lui-même à Marie, et lui était soumis. Oui, M. F., voilà les glorieux privilèges qui étaient attachés à son auguste qualité de Mère de Dieu. Voilà les avantages inappréciables qu'elle lui procura. Or, ces avantages et ces privilèges ne la rendent-ils pas digne de tous nos hommages ; et ces hommages ne doivent-ils pas être aussi supérieurs au culte que nous rendons aux autres saints, que la maternité divine l'élève au-dessus d'eux? Nous voyons, ici- bas, que la mère d'un roi de la terre est plus honorée que ses ministres et ses favoris; Gril doit y avoir la même proportion entre le culte de Marie et celui des saints. Ceux-ci n'ont
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été, comme je l'ai déjà dit, que les serviteurs et les amis de Diea. Marie a été véritablement sa mère; et comme, après Dieu, il n'y a aucune créature aussi grande que celle qu'il a daigné choisir pour lui donner la vie, il n'y en a aussi aucune à qui nous devions rendre d'aussi grands honneurs.
Mais ce n'est pas seulement par sa dignité, que cette auguste Vierge a droit au culte spécial que nous lui rendons ; c'est encore par sa sain* teté; et si elle est digne de ce culte, parce qu'elle a été la plus grande de toutes les ci*éature5, elle le mérite également, parce qu'elle en. a été la plus sainte. Les autres saints ont tous apporté en naissant la tache de la corruption originelle; aa lieu que, selon la pieuse croyance de l'élise, Marie en a été préservée dès le premier moment de sa conception. Les autres saints n'oDt reçu la grâce qu'avec mesure ; au lieu que le Seigneur Va. versée dans l'àme de Marie avec tant d'abondance, que l'ange lui dit, en la saluant, qu^elle en était pleine. Les autres sdiats n'ont pas toujours été aussi fidèles qu'ils auraient
fm l'être aux grâces qu^ils ont reçues du Ciel; au ieu que de toutes celles qui ont été accordées à Marie, il n'en est aucune qu'elle n'ait fait valoir, et qui, par conséquent, n'ait contribué à donner un nouveau degré de perfection à sa sainteté. Les autres saints ont été sujets à bien des défautSj et se sont même laissé quelqiiefois entraîner dans le péché; au lieu que Marie a été ejfeempte de tout défaut, et n'a connu le nécké, quelque léger qu'il pût être, que pour l éviter et s'en préservei\ Lés autres saints enfin ne se sont fait renlarquer que par quelques vertus par* ticuiièref. Les uns ontbrillé par la vivacité dtf
leur foi, les autres pai* l'ardeur deJeMtr zèle; ceux-ci par la piivelé de leur innocence, ceuxlà par rfiéroïsme de leur courage et de leur fermeté. Mais Marie a réuni en elle toutes les ver*
^ ap,pell_e la reine des Prophètes,
des Apôtres, la reine des martyrs, la reine des confesseurs, la reine des "vierges, la reine de tous les maints. X)r, je vous le demande, M*. F., n'est-il pas convenable que la reine soit plus honorée que les sujets? et puisque Marie s'est distinguée des autres saints par la sublimité de ses vertus, n'est-il pas juste que nous Ten distinguions nous-mêmes, en lui rendant des honneurs supérieurs à ceux qu'on rend aux autres
saints?
C'est là la règle que Dieu lui-même a suivie en couronnant ses vertus. 11 a proportionné la gloire qu'il lui a accordée, aux mérites qu'elle avait acquis; et c'est parce qu'elle s'était élevée ici-bas au-dessus de toutes les autres créatures par sa sainteté, qu'il a cru devoir la placer audessus d'elles dans le i^oyaume céleste. C'est dans ce rang sublime que l'Eglise nous la représente, en nous disant expressément qu'elle a été élevée au-desaus des chœurs des anges; c'est-à- (Ure que, placée aurdessus des Trônes et des Chériiins, des Puissances et des Séraphins, des Vertus, de3 Dominations et de tous les esprits bienlbeureux, elle voit toutes les créatures à ses pieds et Dieu seul au-dessus d'elle. Mais quand même î'figlise ne. nous l'aurait pas assuré,. n« suffirait-il pas de savoir ce qu'elle a été siir la
terre, pour connaître la gloire dont elle jouit dftu^ le ciel? Car voug p'ignor^ pas,. M. F.^ que
la récompense que Dieu accorde à ses élus, -est toujours proportionnée à leur mérita: Or s'il est vrai, comme vous l'avez vu, que rien n'a égalé la sainteté de Marie, il est également certain
Îue rien ne doit approcher de la gloire dont >ieu l'a récompensée ; et dès qu'il n'y a aucune créature qui ait été autant glorifiée dans le ciel, il n'en est aussi aucune qui doive être autant honorée sur la terre.
Tel est le principe sur lequel s'est fondée TEglise en décernant des honneurs particuliers à Marie. Comme elle sait que cette auguste Vierge occupe dans Je ciel un rang plus glorieux que celui de tous les autres élus, elle a cru qu elle méritait aussi un culte plus remarquable; et que n'a-t-elle pas fait pour le lui rendre? Elle ne s'est pas contentée d'établir une seule fête en son honneur, comme elle en a institué une pour honorer les" autres saints; mais depuis sa conception jusqu'à son assomption, il n'est aucune des principales circonstances de sa vie, qu'elle n'ait fait célébrer par une solennité spéciale. Elle ne se borne pas à implorer son intercession par quelque oraison
f particulière ; mais il n'est aucun jour où elle ne ni fasse adresser plusieurs prières par ses ministres; il n'est aucun jour où elle ne fasse entendre trois fois le son de la cloche pour inviter les fidèles à la saluer par les mêmes paroles qu'elle entendit autrefois.de la bouche d'un ange. Elle ne désigne ordinairement les autres saints que par les titres qui expriment les vertus par tes-
Îuclles ils se sont le plus distingués; mais comme ^ [arîe s'est également signalée par la praticrae de toutes les yeitus, il n'est aucun titre qw'eHç ne lui donne, il n'est aucun éloge qu'elle ne lui
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accorde ; et après avoir épuisé toutes le^. louanges qae son admiitition a pu lui suggérer, elle avoue humblement qu'elle ne peut trouver des termes assez expressifs, pour la louer autant qu'elle le mérite. Il n'est que certaines villes, que certains lieux particuliers, à qui elle donne les autres sainls pour patrons; mais Marie, elle nous la iait envisager comme la protectrice de tous les pays, comme l'avocate et la mère de tous les hommes. Ce n'est que dans quelques églises qu'elle fait rendre des honneurs particuliers aux autres saints; mais il n'est aucun temple où elle ne nous offre l'image de Marie, et où elle n'ait érigé quelque chapelle pour rhonorer. Que vous, dirai- je enfin? Les sociétés qu^elle a établies sous son nom, les pratiques de piété qu*elle a imaginées en son honneur, et les indulgences qu'elle a accordées à ceux qui l'honorent par ces pieuses pratiques, tout nous prouve, tout nous annonce qu'après le culte qui est dû à Dieu, comme au seul objet qui mérite pai' lui-même nos adorations, il n'en est aucun
Îu'elle ait autant à cœur que celui de sa sainte 1ère, et qu'elle est par conséquent persuadée qu'après Dieu, il n'y a rien qui soit aussi digne qu'elle d'être l'objet spécial de notre dévotion. Oui, M. F., c'est ainsi que pense l'Eglise; c'est ainèi qu'elle se comporte ; et c'est ce sentiment, c'est cette conduite de cette sainte épouse de Jésus-Christ, qui doivent surtout nous engager ii rendre comme elle un culte spécial à Marie : car,. comme nous devons croire ce que croit l'Eglise, nous devons aussi pratiquer ce qu'elle pratique; et si la doctrine qu'elle. ^ous enseigne doit éti'e la règle de notre foi, les exemples qu'elle 0pus donne doivent être \%
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modèle de notre conduite. Dès-lors donc qu'elle croît devoir rendre, et qu elle rend en effiet de plus grands honneurs à Marie qu*à toute autre créature 9 quelque sainte qu^elle ait été, nous devons nous-mêmes nous faire un devoir de rhonover plus que les autres saints ; et nous ne saurions lui refuser ce juste tribut, sans nous mettre en opposition avec cette Eglise sainte qui doit nous servir de guide.
Mais quand même l'exemple qu'elle nous donne ne nous animerait pas à nous consacrer au culte de l'auguste Mère de Dieu, notre intérêt seul ne devrait-il pas suffire pour nous y porter? Nous aimons tous la protection de ceui
aue leur élévation et leur crédit mettent en état 'améliorer notice sort, et il n'est rien que nous ne fassions pour la mériter et pour nous 1 attirer. Mais; quelque puissans que soient les protecteurs que nous avons ici-bas, ils n'ont souvent ni le pouvoir ni la volonté de nous fane jouir des avantages que nous désirons. Il û ^^ est pas ainsi de Marie que l'Eglise nous fait envisager comme notre protectrice. Il n'est rien qu'elle ne puisse nous obtenir; il n'est rien qu'elle ne désire de nous procurer; et le crédit quelle a dans le cieJ égale le vif intérêt qu'elle prend à notre bonheur. Faut-il rien de plus pournous engager à l'honorer, à l'invoquer et à né rien oublier pour nous rendre dignes de sa protection. Je dis d'abord^ qu'il n'est rien qu'elle ne
f)uisse nous obtenir. Que ne peut pas en effet a mère d'un Dieu? Ce seul titre n'est-il pas un sûr garant de l'efficacité de sa médiation? P^'"^'' rait-il se faire qu'elle levât inutilement vers son divin Fils ces mêmes mains qui l'ont si souvent servi pendant son enfance? Pourrait-il se faire
qu^un fils si tendre seymoniuât insensible aux vceiix d'une médiatrice qui lut est si chère? et si Salomon crut devoir prévenir les demandes de sa nifère^ oserions-nous croire que Jésus* Clix-ist rejette les- prièi«s de la sienne? Non, M. F., la tendresse que ce divin Sauveur a pour elle, ne peut nous laisser aucun doute sur le crédit qu'elle a sur son cœur; et ce crédit va si loio, qu'un saint Père n'a pas craint de dii-e qu'il la rend comme toute-puissante.
Mais elle n'a pas seulement le pouvoir de contribuer à notre bonheur, elle en a encore la. Tolonté } et pour en être convaincu, ne suf&t-il pas de se rappeler que si elle est la mère de Dieu, elle -est aussi la mère des hommes? Vous savez, M. F., qujel est le vif intérêt qu'une mère prencUau sort de ceux à qui elle a donné la vie; vous savez qu'elle ne peut voir leurs larmes, entendre leurs soupirs et être témoin de leurs maux, sans en être attendrie et sans s'empresser de les soulager. Or, pourrions - nous craindre que Marie, qui est la plus tendre des mères, n'eut pas le même zèle pour notre bonheur; et oserions-nous la soupçonner de faire moins pour ses enfiins, que les femmes ordinaires ne font potir les leurs? Âh! loin de nous une pensée si injuriieuse à sa bonté maternelle! Elle nous aime trop, pour ne pas désirer de nous rendre heureux; et si nous avons pour elle les sentimens Sie toat enfant bien né doit avoir pour sa mère, le aura pour nous la tendi'esse que toute bonne mère a pour ses enfans»
Or, quel avantage ne sera-ce pas pour nous d'être les.objets de son amour ; et que n'avonsnoos pas droit d'attendi^e d'une protectrice qui a tant de pouvoir et tant de bonté ? Mais pour
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pouvoir obtenir sa protection, il faut ta niériter, et ce n'est que par une tendre et sincère dévotion envers elle, qu'on peut s'en rendre digoe. Quoiqu'une mère aime tous ses enfans, elle ne donne cependant des marques particulières de son affection qu'à ceux qui, par leurs atlentioDs et les témoignages de leur amour, lui prouvent qu'ils lui sont réellement afTectionnés. Or, il en est ainsi de Marie : elle ne protège spécialement que ceux qui l'honorent assidûment; et ce n'est que par notre dévouement à son senice et notre zèle pour sa gloire, que nous pouvons nous attirer les effets salutaires de sa protectiou. Mais en devenant les serviteurs de cette Vierge sainte, n'imitons pas la conduite de ceux qui, contens d'en porter le nom, négligent d'en avoir lessentimens et d'en remplir les devoirs: car, comme on abuse de tout, il se glisse aussi quelquefois des abus dans le culte qu'on rend i Marie; et vous allez voir que, quoique nous devions tous avoir une véritable dévotion envers elle, il est cependant peu de chrétiens en qui on la trouve.
En effet, M. F., pour que cette dévotion sok telle qu'elle doit être, il îaut d'abord que, DOW bornant à offrir à Marie les hommagefs qu eii« mérite, nous ne portions jamais le zèle poors» gloire jusqu'à lui rendre des honneurs qtt\ ^^ lui sont point dus. Mais combien de chrétiens qui s'écartent de cette règle que la religion nous
{)re8crit ; et combien de fois j^arrivc-t-il pas q»* es uns l'honorent trop, et^ueles autres ne 1 nO' norent pas ass^z ! >
On voit tous les jours, surtout panni le p*»' pie, des femmes simples, des hommes ign^^?
^ui, assimilant Mûrie aux autres mères, s'iaD^S^'
nent qu'elle à sur son Fils b même supériorité que les femmes ordinaires ont sur leurs enfans; lui attribuent un pouvoir indépendant de celui de ce Fils adorable ; s'adressent à elle comme à V arbitre ' suprênafe de leur destinée, et s'en font une espèce de divinité qu'elles élèvent au-dessus de la divinité relle-même. Telle est du moins l'idée que semblent s'eti être fonnée les partisans d'^ine nouvelle secte, qui se décorent du titre ^ imposant d^ Illuminés, mais dont les lumières ne sont que ténèbres. Or, avoir une pareille idée de Marie et se compoi*ter ainsi envers elle, ce n'est point l'honorer, mais c'est offenser Dieu ; ce n'est point lui donner une marque de dévotion , mais c'est contredire les principes de la religion : car en nous apprenant que cette Vierge sainte est au-dessus ae toutes les eréatures, la religion nous apprend qu'elle est infiniment au-dessous de Dieu, que toute sa gloire lui vient de Dieu ; qu'elle n'a d'autre pouvoir que celui qu'elle tient de Dieu; qu'elle peut donc bien intercéder pour nous, mais que par elle-même elle ne peut rien faire pour nous ; qu'il n'est pas en ^on pouvoir de nous accorder les grâces dont nous avons besoin, mais qu'elle petit seulement les demander à Dieu ;
Îu'elle est enfin notre protectrice, mais que Keu seul est notre souverain Maître, et que c'est pour cela que lorsque, dans nos prières, nous nous adressons directement à ce Dieu toutpuissant, nous lui di^ns : Père céleste qui êtes Dieu, Fils rédemptear du monde qui êtes Dieu, Esprit saint qui êtes Dieu, ayez pitié de nous^ au lieu que lorsque nous nous adressons à Marie, et que nous lui donnons les glorieux titres de sainte Mère de Dieu, de vierge d^s Vierges, de
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Mère du Sauveur, ndus lui disons seulement :
Priez pour nous. Voilà, M» -F., le» r^Ies et les principes que nous devons suivre, -pour nom renfermer dans les bornes que la religion nous prescrit, et pour ne pas donner dans un «xeès qui, changeant notre prétendue dévotion à Marie en une véritable superstition, semblerait vérifier les calomnies des helvétiques qui ont osé nous accuser de préférer la Mère au Fils, et la créature au Créateur,
Mais en évitant de pousser trop loin les honneurs que nous rendons à la Reine des vierges, nous devrions être aussi attentifs à lui rendre tous ceux qu'elle mérite ; et c'est ce. que ne font pas la plupart des chrétiens. Autrefois il. n'y en avait presque aucun qui ne se fit un devoir de se consacrer au culte de Marie, etunegloii^ d'être mis au nombre de ses serviteurs ; mais dans le siècle irréligieux et indévot où noussommes, il en est plusieurs qui s'en feraient une honte ; et presque tous ne regardent les hotnmages que nous lui rendons, que comme des pi*atiques iuntiles et superflues. Les sociétés qui s'étaient formées sous son nom, et qui étaient autrefois si nombreuses, n'ont presque plus d'associés ; ses autels^. qui étaient environnés d'une multitude de supplians, sont jnesque entièrement désertés; les temples consacrés à sa gloire, où l'on accourait de toutes parts, n'attirent plus aucun concours ; ses fêtes, qui ranimaient la piété àe^ fidèles, se célèbaent san« dévotion ; et <:omme il n'y a presque plus de chrétiens qui soient animés du véritable esprit du, christianisme, il n'y en a presque plus qui soient véritablement dévots à Marie.
Je me trompe, M. F. : il y en a encore un
grand nombre qui $e fiaUent de Tétre; mais le sont-ils réellement; et leur dévotion est-elle plus solide et plus vraie que celle dont je viens de parler? Pour qu'elle le fiit, il faudrait que,
Seu contens d'honorer Marie avec le zèle qu'on oit avoir pour sa gloire^ ils Tinvoquassent avec la confiance que doit nous inspirer le vif intérêt qu'elle prend à notre salut. Or, combien de ces prétendus dévots qui, bien loin de mettre toute leur confiance en sa bonté, semblent s^en défiçr, et qui, par une suite de cette injuste défiance, négligent de réclamer sa protection dans les occasions où elle leur serait le plus nécessaire? Quand un enfant se voit menace de quelque mal qu'il redoute, et dont il ne peut espérer de pouvoir se garantir par lui-même, il cnercbe à suppléer à sa faiblesse par un secours étranger; et comme il sait que personne n'est plus porté à le secourir que sa mère, c'est d'abord à sa mère qu'il adresse ses vœux ; c'est sa mère qu'il prie instamment de lui tendre une maii\ secourable ; et c'est ce que nous ferions tous à l'égard de Marie, si nous la regardions tous comme notre mère, et si nous avions en elle la confiance que ce doux nom devrait faire naître dans notre cœur. Si donc nous négligeons de l'invoquer, quand notre corps ou notre âme sont menacés de quelque danger, c'est que nous ne sommes pas animés de cette confiance qu'elle mérite àtant de titres ; et vous savez, M. F., qu'il n'y a rien de plus douloureux pour une mère, que de voir ses enfans se défier de la tendresse qu'elle a pour eux. Ce défaut n'est pas pourtant si général, qu'il n'y ait encore bien des chrétiens qui s'en garantissent. Mais en évitant un accueil, ils vont donner contre un 9iltr«; et s'ils ne se défient
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pas de la bo0té de Marie, ils poussent souvent trop loin la coinfiance qu'ils ont eu elle, et ils en abusent. Ils s'imaginent que parce qu'ils sont au nombre de ses serviteurs," ils peuvent impanément continuer à être pécheurs; que la confiance qu'ils ont en elle, eét une sauve-garde qui les met à l'abri de la justice divine, et que pourvu qu'ils soient protégés par la Mère, ils n'ont rien à craindre de la colère du Fils. D'après celte fausse idée, ils s'abandonnent librement à la fougue de leurs passions, ils s'obstinent à vivre dans le péché ; et lorsqu'on veut les eithorter à en sortir pour mener une vie chrétienne, ils disent que Marie les aime trop pour les abandonner; que l'Eglise elle-même i appelle te refuge des pécheurs , et que plusieurs saints Pères ont assuré qu'un serviteur de Marie
ne saurait périr.
Oui,M.F.,ilestvraiqueMarîenousaime;tnai's
elleaime encore plus son divin Fils ; et elleneraimerait pas, si elle employait le crédit qu'elle a dans le ciel, à protéger ceux qui l'offensent sur fa terre. Il est encore vrai qu'elle est le refuge des pécheurs, mais de quels pécheurs ? C'est de ceus qui ddsirent sincèrement de revenir à Dieu, et non pas de ceux qui s'obstinent loiïjours pl"^^ s'en éloigner : car accorder sa protection à de tels pécheurs , ce serait favoriser le crime ; et cette Vierge sainte ne peut que Tabhorrer. II est vrai enfin que plusieurs saints Pères ont avancé qu un serviteur de Marie ne saurait périr. Mais car ce nom ils n'entendaient pas ua serviteur qui n en eût que le nom, et qui se bornât à porter quelques m.'jrques extérieures de son dévouementau seivicé de la Reine des vierges, ou à lui adresser de temps en temps quelques Iropux et quelque*
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prières : ils entendaient un serviteur fidèle, tin serviteur zélé^ tin serviteur attentif a se conformer à ses désirs, et par conséquent à servir, à glorifier et à aimer son divin Fils, puisque e^est là ce qu'elle désire avec le plus d'ardeur.
Ne vous y trompez donc pas, M. F., et ne comptez pas sur la protection de Marie, si vous ne chercnez pas à la mériter, en vous efforçant de sortir de Tabîme de l'iniquité, si vous êtes pécheurs, ou de faire toujours de nouveaux progrès dans la route de la vertu, si vous êtes justes. Ce doit être là la fin de la dévotion que vous vous pitjuez d'avoir pour elle; et ce serait en vain que vous vous empresseriez de l'honorer et de l'invoquer, si vous ne vous proposiez pas encore de 1 imiter. Comme elle est la plus sainte des créatures, elle ne peut protéger et aimer spécialement que ceux qui désirent de se sanc* tifier; et le meilleur moyen de se sanctifier, c'est de suivre les exemples qu'elle nous a don* nés. Si vous voulez donc l'avoir pour protectrice, prenez-la pour votre modèle, et que le glorieux avantage de lui ressembler soit le principal objet des prières que votre dévotion vous portera à lui adresser. Ces prières, qui ne peuvent que lui être agréables, ne pourront manquer d'être exaucées ; et après vous avoir attiré les secours qui vous sont nécessaires pour imiter ses vertus sur la terre, elles vous procureront le précieux avantage de partager sa gloire dans le ciel.
SUR LA œNCEPTION DE LA SAINTE- VIERGE.
L'objet que l'Eglise se propose en solennisant la fête qui nous rassemble, c'est de célébrer le premier moment où Marie a été conçue et animée dans le sein de sa mère, parce que cette Vierge sainte étant destinée à donner |a vie au Sauveur du monde , ce premier moment a été le commencement de notre bonbeur et de notre salut. Mais ce qui semble surtout Tavoir engagée à célébrer la conception de Marie , c'est que cette conception a été signalée par un privilège qui distingue cette beureuse Vierge de tous les autres enfans d'Adam ; c'est que^ bien difTérente des autres bommes^ qui sont tous conçus dans le pécbé, elle a été conçue dans la grâce, et n'a point eu de part à la corruption de notre origine. Tel est du moins le sentiment de S. Augustin, qui veut que, lorsqu'il est question du pécbé y on ne parle en aucune manièj.*e de cette Vierge sainte, à cause de l'bonneur qu'on doit à son divin Fils. Tel est encore le sentiment de S. Vincent Terrier, qui dit expressément que lorsque son corps fut créé et animé, son âme fut sanctifiée. T^l est, enfin, le sentiment de S. Bernard^ qui s'écrie, en s'adressantà Marie : Vous avez été innocente et di^ péché originel et des péchés actuels ; et il n'y a, que vouSj
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Vierge samte, qui puissiez vous glorifier d avoir en ce bdnliear^
La plupart des autres saints Pères ne s'expri-ment pas autrement sur ce sujet, et la conduite des souverains pontifes est conforme au senti* ment de ces saints docteurs. Les uns ont accordé des indulgences à ceux qui honorent Timmaculée conception de Marie-, les autres ont défendu sous de grièves peines de prêcher, d'enseigner ôa d'écrire qu'elle ait eu part au péché d'Adam; d'autres ont approuvé les offices et les hymnes composés pour célébrer cette glorieuse prérogative. L'Eglise assemblée semble l'avoir aussi reconnue, quoiqu'elle n'en ait pas fait im article de foi ; et le saint concile de Trente déclare exjiressément, qu'il n'a point prétendu comprendre la bienheureuse et immaculée mère de Dieu dans le décret où il s'agit du péché originel. Ne convenait-il pas, en effet, dit S. Bernard, que celle de qui devait naître l'Agneau sans tache, fût exempte elle-même de toute tache?
Celui qui est la sainteté même, pouvait-il puiser son sang dans une source infectée du venin du péché; et la gloire du Fils n'exigeait-elle pas que rien n'eût jamais terni celle de la Mère?
Je n'insisterai donc pas, M. F., sur les raisons que je "pourrais alléguer pour vous prouver que Marie a été préservée du péché que nous avons tous hérité du -premier homme; mais pour rendre cette insti*uction plus utile, je m'attacherai seulement à vous développer en p^u de mots les grandes vévité^ qui résultent du mystère que nous célébixins ; et en vous montrant d'un côté, dans la conduite que Dieu tient envers Marie,* que rien ne peut nous rendre agréables à ce Dieu de sainteté, si iiotre âme est souillée
348 IffSTBOGTlONS
par le péché, je vous ferai voir de l'antre, qnc rien ne peut nous empêcher dé lui plaire, si nous avons soin de nous préserver du péché.
La première de ces vérités vous apprendra c|ue Dieu hait souverainement le péché. La seconde vous fera comprendre qu'il ne hail que le péché, et que par conséquent, si nous voulons nous rendre dignes de ses complaisances et de son amitié, nous ne devons rien tant craindre tjue le péché, nous ne devons même craindi*e qae le péché. C'est là tout le fi^uit que nous devons retirer de cette instruction.
Comme Marie était destinée à être le temple de la divinité et la mère même de Dieu^ on ne peut douter que ce Dieu magnifique n'ait, eu soin^ en la créant^ de lui prodiguer les dons les plus précieux dont une pure ci^éâlure puisse être enrichie; et c'est pour cela que tous les saints Pères nous la représentent comme Vêti-e le plus parfait qui soit sorti des mains du Créateur. Mais tous ces dons naturels ne suffisaient {►as pour fixer sur elle les complaisances de ceuî à qui elle devait donner la vie; et quelles que fussent les perfections dont elle était ornée, elle ne lui animait inspiré que de l'aversion, s'il eût découvert dans son âme la tache odieuse qui souille notre origine, parce qu'étant la sainteté même, il ne peut que haïr et abhorrer le
ment de sa conception, afin qu'elle n'eût pas existé un seul moment, sans être agréable à seà j^eux.
En vain la sentence prononcée coiltre toute la postérité d'Adam sembbit-^elle s'y opposer.
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Sa vam fallaît-il que^ pour là soustraire aux effets de cette sentence, il établit un ordre particulier de providence pour Marie, et qu'il la préservât de la tache 4^ péché originel, au lieu de l'en purifier comme les autres hommes : quoique ce fussent là des miracles dans Tordre de la grâce, il ne les éj^)argnera pas plus que les prodiges qu'il avait opérés dans Tordre de la nature. Il avait empêché Noé d'être submergé dans les eaux du dél-u^e, il avait suspendu le cours des eauX'du Jourdain, pourqu^elles n'approchassent point de l'arche d'alliance : eh bien, il renouvellera les. mêmes prodiges pour celle qui, en qualité de mère de Dieu, doit être dans un sens la réparatrice du genre humain et l'arche de la nouvelle alliance. Il la fera échapper au déluge d'iniquité qui inonde la terre : il suspendra le cours du péché pour qu'elle n'en soit point atteinte. Rien ne 1 arrête, rien ne lui coûte, quand il s'agit de l'en préserver, parce que ce ne sera qu'autant qu'elle en sera préservée, qu'elle de- Tiiendra Tpbjet de ses complaisances; et que si elle en était infectée, quelque comblée qu'elle put être des dons de la nature^ elle n'aurait rien que d'odieux à ses yeux.
£t voilà, M.. F., ce qui devrait bien nous détromper des fausses idées qu'on a ordinairement dans le mond^ de ce qui peut faire la véritable ^oire et le vrai bonheur de Thomme. On croit souvent que, pour jouir de cette gloire et de ce bonheur, il suiEt de posséder les avantages humains et d'être doué des qualités naturelles qui sont les. plus proptes à nous faire valoir aux
I'eux du monde. De là vient que lorsqu'on ne es a pas soi-même, On les envie à ceux qui les ont. De là vient que si Ton voit des personuei
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qui, soit par réclat de leurs talens, soit par raménité de leur caractère, soit par les agrémeus de leur esprit, soit par les charmes deleiu* beauté, se font généralement estimer, admirer et aimer ; on les aime, on les estime, on les admire soi-même, on Içs regarde comme des êtres privilégiés, on applaudit à leur spx*t, et l'on dit en le leur enviant : Ils sont bien heureux! Oui> sans doute, ils le sont, si aux dons de la nature ils joignent le précieux trésor de la grâce, et si l'on peut dire d'eux comme du Sage, qu'ils sont également chéris de Dieu et des hommes. Mais si le péché obscurcit en eux l'éclat du mérite, et s'ils sont aussi coupables aux yeux du Seigneur qu'ils paraissent estimables . et aimables à ceux du monde, ils sont les plus malheureux de tous les mortels; parce que, bien loin de mériter l'estime et l'amitié de celui qui seuLpent faire notre gloire et notre bonheur, ils ne sont dignes que de sa haine, de son mépris et de ses vengeances.
Cessez donc de vous enorgueillir et de vohs réjouir des avantages que vous pouvez avoir reçus de la nature; et ne croyez pas que les bonnes qualités qui vous font estimer et aimer des hommes, vous mettent à l'abri de la haine et de la colère de Dieu, si vous n'avez pas soin d'éviter le péché. Les anges rebelles avaient été enrichis de dons mille fois plus -précieux que ceux dont vous pouvez vous glorifier. Diçu s'était plu à répandre sur eux ses faveurs les pfas signalées, et s'ils eussent toujours été aussi fidèles quils étaient parfaits, ils n'auraient jamais cessé de jouir de la gloire et du boaheur J)our lesquels ils avaient été créés. Mais mal^é es biesnfaits dont le Créateur lçs*avait comblés^
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ils osèrent porter Porgueil et l'audace 'jusqu'à vouloir s'égaler à lui. C'en fut assez pour les rendre odieux à ses veux. Le péché dont ils s'é* taient rendus coupables envers le Seigneur, fit disparaître tout ce qui pouvait les rendre dignes de ses complaisances, et en leur faisant perdre son amitié, il attira sur eux toutes les rigueurs de sa juste colère.
Or il en est de nous comme de ces anges prévaricateurs. Eussions-nous apporté en naissant les taleûs les plus distingués, les dons les plus rares, les qualités les plus estimables; fussionsnous doués de tout ce qui peut nous faire admirer et chérir des hommes; si, au lieu de voir en nous un cœur pur et innocent, Dieu n'y découvre qu'une âme défigurée et souillée par le Séché, nous ne sommes à ses yeux qu'un objet 'horreur; et malgré tout le mérite dont nous brillons aux yeux du monde, il ne nous jugç dignes que de sa haine et de son courroux. Oh ! que vous êtes donc aveugles, vous qui prenez tant de peine pour conserver votre réputation, votre honneur ou votre beauté, et qui ne craignez que ce qui peut vous faire perdre l'amitié ou l'estime des hommes ! Ce que vous devez le plus craindre, si vous pensez en véritable chrétien, c'est de vous priver par le péché de celles de Dieu, parce que c'est Dieu qui doit vous juger, et non par les hommes; parce que c'est de Dieu et non pas des hommes, que dépend votre sort éternel. Craignez donc le péché, et ne craignez même que le péché :car si en en préservant Marie, Dieu a permis qu'elle fût sujette â toutes les autres misères de 1 humanité, ce n'a été que pour nous faire comprendre que ces misères ne sont point des maux véfitafbles ; qu'elles
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ne peuveat nuire ni à notre gloire , ni à kiotre bonheur^ et que par conséquent nous ne devons craindre que le péché.
El en effet, M. F., si l'abjection et la pauvreté étaient un mal aux yeux de Dieu, comme elles en sont un à ceux des hommes, il n'aurait pas sans doute manqué de prendre les mesures nécessaires pour en préserver l'heureuse créature qu'il avait choisie pour être la mère de son ^ivin Fils. Alais comme il voit du même œil la prospérité et l'adversité, les richesses et l'indigence ; comme il estime également les petits et les grands, les pauvres et les riches, pourvu qu'ils soient également justes et vertueux; comme il n'a enfin de la haine et de Taversion que pour le péché, il ne cherche point a préparer à Marie un sort agréable, un rang distingué, un état brillant selon le monde; il permet AU contraire qu elle ait pour mère une femme obscure, une femme pauvre, une femme. presque inconnue, une femme que rien ne distinguait des autres femmes, si ce n'est la noblesse de l'origine, parce qu'il était écrit que le Messie naîtrait de la famille de David, mais en permettant que celte vierge sainte n'ait en partage ue les humiliations et les misères inséparables 'un élal pauvre et obscur, il ne peut se résoudre à permettre qu'elle participe au péché du premier homme, parce qu'il n'y a que le péché qui puisse nous rendre odieux à ses yeux. Voilà, M. F., ce que nous apprend le mystère de ce jour, et ce qui est bien propre à détruire l'aveugle prévention que nous avons en faveur des richesses et des honneurs. Comme nous voyous qu'ils sont l'objet de Tambition de presque tous les hommes, nous nous imaginons
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souvent qtte dès qu'on a l'avantage de les possécter, on n'a plus rien à désirer pour être heureux. Mais écoutez, M. F., les paroles que l'ange de l'Apocalypse adressait à un homme qui les possédait. Vous vous félicitez, lui disaitil, des douceurs< apparentes de votre sort, et vous dites, <^n vous glorifiant : Je suis riche, je suis, environné de trésors, et je n'ai besoin.de rien. Mais si vous envisagiez votre état avec les yeux de la foi, vous verriez qu'au jugement de Dieu, seul juste appréciateur du mérite de l'homme, il n'y a en vous qu'aveuglement, que misère, que pauvreté, et que la véritable richesse -consiste dans l'or pur de la charité dont le péché vous a dépouillé. Tachez donc de réparer la. perte que vous en avez faite, et sachez que vous ne serez véritablement riche et heureux, que lorsque vous Taurez recouvrée.
On s'imaginç également que dès qu'on est privé des dons de la fortune et de l'éclat dont ils nous font briller aux yeux du monde, on ne peut jouir d'aucune gloire, d'aucun bonheur, et que l'indigence et l'obscurité nous rendent nécessairement méprisables et malheureux. Mais qui fut jamais dans un état plus obscur et plus pauvre, que le saint homme Job ? Dépouillé de tous ses bienset tout couvert de plaies, il n'avait plus d'autre asile que le fumier où il était couché, et il était devenu un objet d'horreur aux yeux même de ses proches et de ses amis. Mais tandis que le monde le regardait comme le plus vil et le plus infortuné de tous les mortels, du haut du ciel, le Seigneur abaissait sur lui ses regards avec complaisance, et -le préférait à ce qu'il y avait alors de, plus grand, ^e plus puissant, de plus distingué sur la terre, et U sem*
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blaît se glorifier de Tavoir- pour'^ senrileiu'. Mais pourquoi lui accoi*clait*il cette préférence ? C'est, nous dit-il lui^méBie dans nos Livres saints, c'est que c'était un homme simple et droit qui^ craignant I>ieu^ nWait jamais souillé son innocence par aucun péché. Cetle simplicité, cette droiture, cette innocQUce étaient aux yeux de Dieu les ornemens les précieux:
elles lui tenaient lieu de tout ; elles ^élevaient au-dessus de tout, elles le rendaient plus heureux et plus grand jusque sur son fumier, que les pécheurs ne l'étaient au milieu des plaisirs, du faste et de l'opulence.
Ne vous affligez donc pas, vous qui, comme Job, n'avez en partage que l'indigence et l'obscurité ; mais songez seulement à vous préserver comme lui du péché. C'est là le seul mal qw vous ayez à craindre; et pourvu que vous 1 évitiez, en paraissant méprisables et malheureux, vous jouirez de la véritable gloire et du vrai bonheur ; puisqu'il n'y a rieû de plus glorieux et oe 5 lus avantageux que d'être agréable aux yew e Dieu, que d'être aimé de Dieu, que. de jouir de l'estime et de Tamitié de Dieu. Ce Dieu q^i permet que vous soyez accablés d'afflictions et de revers, n'éprouve maintenait votre fidélité^ que pour pouvoir la couronner dans la suite, et votre récompense sera d'autant plus grande, que l'épreuve à laquelle il met votre patience aura été plus longue et plus rigoureuse. Soutenez-la donc avec courage, et«ouveneznvous qo^j comme le disait Tobie â son -fils, nous serons toujours assez riches et assez heureux, ponf^" que nous craignions le Seigneur.
Vqus avez peut-être peine à comprendre ee^e vérité- Mais quand même la- religion ne ^^^ l'appreûdi^aitpas^ la raison seule ne suffii'ait-ell^
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pas pour nous la démoûtrei*? Vous âavez, M. F., que le désir le plus vif^ dans le cœur d'im père, est de rendre ses enfans heureux. Or^ Dieu élant notre père et le meilleur de tous les pères, il devait nous fournira tous les moyens de parvenir au bonheur. Mais nous l'aurait-il foux*ni, s'il eût placé ce bonheur dans la jouissance des honneurs, des richesses et des plaisirs? Il aurait condamné au contraire la plupart des hommes à être malheureux, puisque la plupart des hommeâ naissent et passent leur vie entière dans un état pauvre, abject et pénible. Qu*a donc fait ce Dieu de bonté? Au lieu de faire dépendre leur félicité présente et future de ce qui ne dépendait pas d'eux, et de ce qu'ils n'auraient pas pu a voir j quand même ils auraient voulu se le procurer, il a déclaré lui-même dans l'Ecriture, que. notre gloire et notre , bonheur consistaient surtout à le craindre et à Taimcr. Or, comme il n'est aucun homme qui, avec le secours de la gmce, UjD puisse persévérer dans sa crainte et dans son amour, il n'en est aucun aussi qui ne puisse être constamment heureux; et si nous ne le sommes pas, ce n'est que parce que nous ne le craignons pas, ce n'est que parce que nous ne rainu>ns pas, et que tout enfant qui refuse de craindre et d'aimer son père, ne mérite que d'être malheureux. Rappelez-vous souvent cette vérité, hommes infortunés que votre état oblige de mener une vie pauvre, obcure et pénible ; et en vous excitant à vous attacher à Dieu, elle vous fera trouver dans sa crainte et dans son amour, le moyen le plus propre à adoucir vos peines et à faire votre bonheur.
Hais vous qui coulez vos jours dans le sein de l'abondance et de Ja prospérité^ cesseai^ de vous
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glorifier et de vous applaudir des avantagea qu'elles vous procurent. Tous ces avantages peuvent bien vous faire paraître grands et heareux aux yeux des hommes, qui ne voient que ce qui brille au debors; mais si tandis qu'ils admirent votre fausse gloire, et qu'ils envient votre prétendu bonheui', Dieu, dont le regard perçant pénètre jusqu'au fond de votre cœur, y découvre les taches honteuses du vice et du péché ; vous n'avez rien que d'odieux à ses yeux, il ne voit en vous que des esclaves rebelles, que des enfans ingrats et dénaturés, qui ne méritent que sa haine, qui ne sont dignes que de sa colère, tt que peutil y avoir de plus terrible et de plus mameureux pour rhomme, que d'être l'objet de la haine de Dieu, que d'avoir Dieu morne pour ennemi?
Ah î prévenons, M. F., prévenons un si grand malheur; et puisque nous ne pouvons le prévenir qu'en évitant le péché , ne craignons rien tant que ce funeste péché, et n'oublions rien pour nous en garantir. Tant que nous aurofts soin de nous en préserver, quoique nous soyons dans un état pauvre et obscur, nous n'aurons rien à désirer, puisque nous jouirons de l'amitié de Dieu qui est le plus précieux de tous les biens. Mais si nous étions assez téméraires pour le commettre, en perdant ce bien inestimable, nous nous livrerions en proie à tous les maux, et nous nous exposerions à être malheureux dans le temps et dans l'étei*nité. N'oublions donc rien, encore une fois, pour l'éloigner à jamais de notre ceeur ; et prions tous les jours Marie de nous obtenir la grâce de ne le connaître, conime elle, que pour le fuir, parce que ce n'est qu'en le niyant, que nous j30urrons participer au bonheur •t à la gloire éternelle donl^ elle jouit dans le ciel.
SVK LES FÊTES. ^ 35^
StJR LA NATIVITÉ DE LA SAINTE-VIERGE.
Ce n'est pas sans raison^ M. F., que l'Eglise a voulu que le jour où l'auguste Mère de Dieu vint au monde, fût distingué des autres par une fête particulière. Dans tous les pays et dans tous les temps, on a célébré solennellement l'heureuse époque des événemens qui avaient contribué au bonheur public ; et les jours de la naissance des princes qui semblaient devoir assurer la félicité cle tout un royaume et de tout un peuple, ont toujours été signalés par des fêtes et des réjouissances publiques. Mais quel événement plus heureux, et qu'est-ce qui pouvait plus influer sur le sort, non pas seulement d'un peuple particulier, mais de toutes les nations et de tout le genre humain, que la naissance de Marie? C'est par elle que devait nous venir notre rédemption et notre salut, puisque c'est elle qui était destinée à donner la vie à notre Rédempteur et à notre Sauveur. Sa nativité a été comme l'aurore de notre bonheur, puisqu'elle annonçait le soleil de justice, et qu'en dissipant les ténèbres dont le monde entier était enveloppé, ce soleil de Justice devait répandre partout la lumière et la recondité. Aussi c'est à la vue de cet heureux événement, que l'Eglise s'écrie avec un saint enthousiasme : yotre naissancCj 6 p^ierge sainte^ a annoncé le grand don qui det^ait porter laioi& dans tout l'unwtrs; car c'est de vous quest neJé'nu^Christ notre Dieu qui a fait succéder la héné-
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diction à la malédiction^ et oui, en nous déUi/rant de la mort, nous a donné ta vie étemelle. Nous devons donc regarder le mystère que nous célébrons^ comme le commencement de notre bonheur; et si nous l'envisageons sous ce point de vue, il ne peut manquer de nous inspirer une sainte joie. Mais en nous réjouissant de la naissance de Marie^ nous devons aussi en tirer des leçons qui puissent servir à nous instruire ou à nous corriger ; et c'est là aussi ce que je me propose dans cet entretien. Or pour cela, considérant d'ua côté, la faveur que Dieu a accordée à Marie, et de Tautre la fidélité que Marie a montrée envers Dieu, je vous ferai voir d'abord que, quelque dijfférence qu'il y ait entre la conduite que ce Dieu de bonté tint envers cette Vierge sainte, et celle qu'il a tenue envers nous, il a cependant presque autant fait pour nous que pour elle.
Mais je vous montrerai ensuite que nous faisons beaucoup moins qu'elle ne fit, pour répondi*e aux bienfaits du Ciel. La première de ces vérités nous fera admirer la bonté de Dieu ; la seconde nous fera rougir de notre ingratitude.- C'est là le fruit que nous devons retirer de cette instruction.
Ce qui distingua le plus la naissance de Marie de celle des autres hommes, et ce. qui la rendit, dès le premier moment de sa vie, la plus privi-^ légiée et la plus heureuse de toutes les créatures, ce ne fut point d'être sortie de la famille la plus illustre et de compter les plus grands rois parmi ses ancêtres. L'antiquité de l'origine et le lustre de la naissance, que les hommes estiment ta0t, n'ont aucun prix aux yeux du Seigneur. Il regarde dtt même œil les petits el les grands, les roturiers et les nobles, les serviteurs et les mai^
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très : il ne reconnaît d'autre distinction que celle que mettent entre eux le vice et la vertu ; et s'il voulut que Marie eût^ en naissant, l'éclat que donne aux yeux des hommes la noblesse de 1 origine, ce ne fut que pour accomplir l'oracle par lequel il avait annoncé que celle qu'il avait destinée à être la mère de son divin Fils, serait de la maison et. de la famille de David.
Pour la préparer à cette sublime destination, il choisit un privilège bien plus glorieux et bien plus propre à l'en rendre digne. Et quel fut ce privilège ? Vous vous imaginez peut-être que ce fut d'illustrer sa naissance par tout ce que le raBg^ les honneurs et l'opulence ont de plus im-
f posant et de plus brillant, parce que, séduits par es fausses maximes du mondé, vous n'estimez que ce qui peut nous faire briller. Mais ce n'est point ainsi que pense le Seigneur. A ses yeux, nous ne sommes, véritablement estimables et dignes de ses complaisances que lorsque nous possédons son amitié ; et nous ne la possédons que lorsqu'il voit en-nous un cœur pur et une âme innocente. Il ne chercha donc point à signaler la naissance de Marie par les distinctions qu'auraient pu lui procurer les prospérités et les graQdeurs humaines; mais pour la distinguer des autres enfans d'Adam d'une manière plus glorieuse, il eut seulement soin de l'enrichir, avant qu'elle naquît, du don précieux de sa grâce,, parce qu'il ne coijiTenait pas que celle qui devait donner U vie à l'Agneau sans tache, eût été jamais souillée par la moindre tache, et que le Saint des saints devait naître d'une mère qui eut .toujours été sainte-
. Voilà ce qu'il y. a .de plus remarquable dans la n^ôssance de Marie ;. voilà ce qui rend son sort
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si différent du nôtre. Nous naiissons péclieiwsp et elle naquit innocente. Noiiô sommes en naissant des enlans de colère, ainsi que s'exprime S. Paul ; et au cornent de sa naissance, Dieu ne vit en elle qu'une fille chérie qui était digne de tout son amour. Mais quoique nous n'ayons pas été aussi privilégiés que Marie, pourrions7 nous nous plaindre de la bonté de notre Dieu^ et n'at-il pas presqu'autant faix pour nous que pour elle? Il ne nous a pas, il est vrai, préservés du péché, avant quç nous fussions nés ; mais ne nous en a-t-il pas pmûfiés par le baptême, d'abord après notre naissance? Il ne nous a pas empêchés d'encourir sa disgrâce ; mais ne s'est-il pas empressé de nous en retirer , et de remplacer dans nos âmes le péché originel par la grâce sanctifiante ? Il ne nous a pas distingués de tous les autres enfans d'Adam; tnais ne nous a-t-il pas préférés à une infinité d'autres hommes qu'il a laissés plongés dans les ombres de la mort et dans les ténèbres de l'idolàtriè? Il ne tious a jjas destinés à être la mère de son divin Fils ; mais ne nous a-t-il nas choisis pour être ses enfans et les cohéritiers ne son royaume ; et pouvait«il nous donner une plus grande marque de bonté ?
Ah! M. F., si un roi de la terre, dont nous aurions encouru la disgrâce, daignait faire pour nous ce qu'a fait le souverain Maître de Tunivei's ; si en nous pardonnant nos révoltes, et en nous faisant rentrer dans ses bonnes grâces, il était assez généreux pour nous dire : Vous ne méritez que les effets de ma juste colère ; mars je ne veux vous donner que des marques de mon amour. Au lieu donc de vous traiterén esclaves rebelles, je veux bien vous adiriettre au nombre d« mes enfans^ et vous aceorder le droi* de fWffw
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tager avec eux mon royaume. Si, dis- je, un roi de la terre vous tenait un si tendre langage , YOiiâ éclateriez sans doute en transports de joie, et vous ne croiriez jamais pouvoir lui en témoigner asses yotre reconnaissance. Eh bien, M. F., ce m^^aucuivroi, ce qu'aucun souverain n'a jamais fait A regard de ses sujets^ Dieu^ tout grand qu'il est| a bien voklu le faire pour nous. Il a ejBTacé, dès les premiers jours de notre vie, le f)éché originel qui nous rendait dignes de sa colère ; il a cessé de nous regarder comme ses ennemis,
Iiour ne plus voir en nous que ses enfans^ que es frères de Jésus-Christ, et, en cette qualité, il nous a donné droit d'être un jour ses cohéritiers; Pourrions-nous donc nous plaindre de la conduite qu'il a tenue à notre égard?
Ah ! si nous avions un cœur sensible et reconnaissant, nous devrions au contraire ne passer aucun jour sans le remercier de la clémence et de la libéralité dont il a usé envers nous. Nous devrions sans cesse nous féliciter et nous réjouir de ce qu'en nous réconciliant avec lui par le sacrement de la régénération, qui a été pour nous comme une seconde naissance , il a bien voulu nous i^endreson amitié, il nous a autorisés à le regarder comme notre Père , il nous a ordonné de l'invoquer sous ce doux nom, et il nous a même promis de nous mettre en possession de son héritage, si nous avons pom* lui les sentimens et l'amour que tout enfîtnt doit avoir pour celui qui lui a donné la vie; Mais qui est-ce qui a cet amour et ces séntimens poto*ce tendre Père? Hélas ! en les admettant au nombre de ses enfans^ ce IKeu de bonté n'a fait dé la plupart des hommes aue dés ingrats, qui ne song'ent seulement pas à la faveur inappréciable qu'il leur a
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accordée en le5 adoptant 5 et s'il est vrai, ôomme )e viens de nous le démontrer, mie Dieu a presque autant fait pour nous qu'il fit pour M arie^ il u'est pas moins certain *que nous faisons beaucoup moins que^ne fit Marie pour répondre à k bonté de Dieu.
En efiet, M. F., elle ne crut pas qu'il lui suffît d'être née dans la grâce, pour remplir les desseins que le Seigneur avait sur elle *, mais comme elle savait que le trésor précieux dont il l'avait enrichie 9 lui deviendrait inutile et même fiinesle, si elle venait à le perdre, ou si elle négligeait de le faire valoir, elle employa tous ses soins à le conserver et à l'augmenter, et la sainteté de sa vie répondit toujours à celle de sa naissance.
Elle ne^ fut pas plus tôt sortie des routes de Venfance, que, pour se dérober aux dangers du monde, dont le commerce est ordinairement si funeste à ceux qui osent le fréquenter, elle se re^ tira dans le temple, comme dausTasile le plus propre .à mettre sa vertu en sûreté. Là, négligeant tout ce qui aurait pu contribuer à embellir et à orner son corps, elle ne s'occupa que du soin de sanctifier toujours plus son àme ; etce ne fut qu'après. s'être bien anermie dans la piété, ^ans laquelle il n'y a point de vertu solide, qu'elle vetoi^ na,daos U maison palemelle« l;;a vie qu'elle y mena ne, fut pas moins sainte.que celle qui l'avait fait, admirer 4spAS;la maiJSOD de «Dieii» Elle j partagea tQut son. temps entre le travail et la
5rière> ei^tr^.çe qn^^elle devait au Seigneur et les avoirs qu'ell,e ^yait k r^plir envers ses papeus. Pîpipi^ld'^yitrîç fivéqtfçptfttioo pour elle, qne ceUc djé.^ç<;s.!^ij;(^ j)arjçnsf qui .l'excitat^at à «a -iRertu gj^jç IfiBT?. e3^f9>plçs« encO?e. plus, que par leurs
discours. Poipt d'autre plaisir que celui qu'elle troiivaîtà leur donner des marques continuelles de son respect^ de son obéissance et de son amour. Tout ee .qui aurait pu exposer son innocence au nM)indre danger, était à ses yeux un écueil donj; elle ne croyait jamais pouvoir trop s'éloigner, et la vue d'un ange même suffit pour la }eter dans le trouble. Elle n'avait pouilant rien à craindre du .côté d'elle-même ; et comme elle avait été préservée du péché originel, elle n'en éprouvait point, comme nous, les suites funestes. Il n^y av^it en elle ni ce penchant violent qui nous porte au mal, ni cette répugnance secrète qui nous éloigne du bien. Ses passions étaient aociîes à la voix de sa raison, et sa raison était soumise à la loi de Dieu* La chair ne combattait point en elle contre l'esprit, ni l'esprit contre la^çhair. Les plaisirs et les vices n'avaient pour elle aucun attrait ; et elle ne se sentait d'inclination que pour les bonnes œnvres et pour la vertu.
Cependant, M..F.5 quoique Marie eut tous ces^ecôi^irs et tous ces- avantages pour conserver la grâce sanctifiante, elle» ne laissa pas, comme vous l'avez vu, de prendre toutes les mesures nécessaires pour ^e mettre à l'abri de • tout ce qui pouvait la lui faire perdre. Que ne devrionsnous donc pas f^ire pour en prévenir la perte, nous qui, 4époifrvus de tous les moyens qu'avait cette Vierge sainte, sommes .obligés desurmon* ter une infinité d'obstacles qu'elle ne connaissait pas ; nous qui trq^ivon^ sco^s cesse, soit dans les ténèbres de no^*e. esprit, soit dans le dérèglement de notre volontés si>it dans Jes révoltes de pptrç chair, sçit dans les. attraits du monde, soit danjs !^ tentations du démon, des ennemis
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toujours prêts à nous attaquer et à nous déponil* 1er du précieux trésor de la grâce? Mais qu'il s'en faut bien que nous imitions la sage vigilance dont Marie nous a donné l'exemple î Loin de craindre et de fuir ces enneiiild> qui sont mille fois plus redoutables pour nous qu'ils ne l'étaient pour elle y nous sommes les premiers à les attaquer ; et quoique nous n'ignorions pas que tout devrait nous faire trembler, nous croyons cependant pouvoir tout braver. En vaîn l'Esprit saint nous exhorte-t-il à naus éloigner des occasions du péché, comme on fuit à l'aspect d'un serpent ;. en vain nous déclare*!- il expressément que celui qui aime le péril y périra; insensibles à ses exhortations et à ses nteiiaCies, nous nous exposons volontairemei^* â tojii ce que le vice a de plus séduisant, à tout ce que les plaisirs ont de plus attrayant, à tout ce que te monde a de plus engageant : nous courons à ses amusemens et à ses spectacles, nous nous conformons à ses usages et à ses modes, nous prêtons l'oreille à ses discours' et à ses maximes; nous voulons tout voir, tout entendre, tout lire; et au lieu de nous faire un devoir de nous éloigner
des dangers qui peuvent nous faire perdre la grâce, nous semblons nous faire un plèisir àe les rechercher.
Mais aussi qu'arrive-t-il? C'est qu'au Heu de triompher de ces dangers qu'on ne peut vaincre que j)ar la fuite, nous en devenons tous les jours les tristes victimes. C'est qu'au lifea de coûsec ver la grâce sancti&ante, nous la perdons presque d'abord aprè$ qœjious l'avoùs reçue par le baptême, ou que nous l'avons recouvrée tlafislc tribunid.de la pénitence; c'est qu*il n'y a rieuse plus oonumin que \e peehé et de plus rare cp»
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l'iBnoçeçice ; c'est qu'on De trouve presque plus aucan vestige de cette précieuseinnocent^e dans Fàge même dont elle éUk autrefois le partage, et que les enfans n'ont pas plus tôt l'usage de la raison, qu'ils ne s'en servent que pour se livrer auxvice et contenter leurs passions. Voilà, M. F., ce ^ue rexpérience nous met tous les jours sous Içs yeux. Nous devrions être uniquement attentifs, comme Marie, à conserver le précieux trésor dont Dieu nous a enrichis en nous donnant sa grâce et son amitié ; et nous semblons nous empresser de le perdre, en nous livrant au péclié, dès que nous sommes en état de le commettre. Peut-il rien y avoir de plus déplorable et de plus contraire à nos vi'ais intérêts? Ahî M. F., on ne croit jamais pouvoir prendre assez de précautions pour conserver les bonnes grâces eh la protection des grands de la terre. Mais ne devrions-nous pas être encore plus soigneux de ne pas nous priver de l'amitié de celui devant qui tQUS les grands de la terre ne sont que néant? La proteiîtion.des hommes ne peut nous procurer que quelques honneurs frivoles, que quel- Îues biens péi'issables ; au lieu que l'amitié de ^ieu, qui est attachée à la grâce sanctifiante, nous assure, un bonheur et une gloire éternels. N ^oublions donc rien pour conserver cette grâce que^ous devQns regarder comme le plus précieux de tous'Jes biens^ et, peu contens d'imiter les soins que Marie.crut devoir prendre pour ne pas la perdre,, euiployons, comme elle, toute notre arçleur et tout notre zèle a la faire fructifier et à Taugmenter.
Celte V ierge sainte n'ignorait pas que la grâce sanctifiante dont Dieu^Favait enrichie avant sa nais9anc<3 , était comme uja talent qu'il ne lui
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avait ccmfié que pour le f^ire Taflôtp : elle savait u'il ne suffisait pas d'être entré dans les fontes e la sainteté^ mai» qu'il fallait sans cesse y faire de nouveaux progrès / et que celui qui est saint doit, selon les expressions de l'Ecriture, se sanctifier toujours plus. Aussi^loin de se borner à conserver la grâce^ elle s'appliqua continuellement à la rendre fertile en n*uits de sainteté ; elle mit tous ses soins à augmenter ses mérites par ses bonnes œuvres ; et jusqu'à quel point ne les augmenta-t-elle pas ! La foi nous apprend que chaque acte de vertu que nous faisons, lorsque nous possédons la grâce^ en accroît en nous le trésor. Combien donc ce trésor ne dut-il pas grossir entre les mains de Marie, elle dont chaque action fut un actef de vertu, et qui, depuis sa naissance jusqu'à la fin de ses jours, ne cessa pas de s'avancer toujours p^s dans les voies de la perfection »
Mais avons*nous soin, M. F., d'imiter sa fidélité, et cherchons-nous, comme elle, à faire valoir le don précieux dont Dieu nous a enricliis en nous donnant sa grâce ? Ne faisons^nous pas consister toute notre vertu à ne pas donner dans le vice ? Ne négligeons-nous pas entièrement la pratique des bonnes œuvres, et n imitons-nous pas la conduite du serviteur paresseux, qui, croyant qu'il lui suffisait de ne pas
en
pour en acquérir crautresï AUMa uest que trop vrai, M. P., que la conduite de ce serviteur est la fidèle imagé de la nôtre. Mais si nous ne crai'gnons pas d'être lâches et indolens comme lui , ne devrions-nous pas craindre le châtiment que lui attirèrent Son indolence et sa
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lâcheté ? Il fiit condamne, comme Yoas le savez, à être jeté dans lés ténèbres extérieures^ parce qu'au lieu de faire valoir le talent qu'il avait reeu, il se contenta de Tensevelir dans le sein de la terre y pour ne pas le perdre. Or il en sera ainsi de nous, si nous ne &isons aucun usage de la grâce que Dieu nous a accordée, et si, contens d'éviter le ôrime, nous négligeons entièrement la pratique de la vertu. Pour mériter la récompense que Dieu réserve à ses serviteurs, il ne suffit pas de s'abstenir du mal, il faut encore pratiquer le bien; et ce n'est qu'en le pratiquant, que nous pourrons nous entendre dire, comme le serviteur de l'Evangile, qui avait doublé par ses soins les cinq talens qu'il avait reçus : Parce que vous avez été fidèle à remplir les intentions de votre maitre, qui voulait que vous multipliassiez ses dons par vos soins et par vos travaux, vous entrerez dans sa joie, et vous partagerez son bonheur. Imitons donc la fidélité de ce serviteur, et faisons du moins, pour les biens du cel, ce qu'on fait tous les jours pour ceux de la terre. Lorsqu'on possède ceux-ci, on ne se contente pas de les conserver avec soin ; on travaille encore avec ardeur à les augmenter, et plus on en a, plus on en veut avoir. Ce ne sont là cependant que des biens inconstans et fragiles, que nous pouvons perdre à tout moment, et dont nous serons dépouillés entièrement à la mort. Mais les trésors que nous amasserons pOur le ciel , en augmentant nos mérites par nos bonnes œuvres, ne nous échapperont jamais : ils nous accompagneront au-delà du tombeau , où tout le reéte ne saurait nous suivre; et après nous avoir tonctifiés daÉs le temps,
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ils nous readroût heui'eiix pendant tonte Vé-
ternité.
SUR L'ASSOMPTION DE LA SAINTE-VrERGK.
Parmi les différentes fêtes qui ont été étaf blies en l'honneur de Marie ^ il n'en cfst aucune que TËglise solennise avec autant de pompe^ que celle 'que nous célébrons aujourd'hui, parce qu'il n'en est aucune qui nous rappelle des événemens aussi glorieux pour cette auguste Vierge. C'est aujourd'hui qu'après s'être distinguée pendant toute sa vie par la pratique des vertus les plus rares et les plus sublimes, elle la termina par la mort la plus sainte et la plus douce. C'est aujourd'hui qu'après avoir subi les lois du ti'é-
Î^as, elle en brisa les liens, et qu'au lieu d'éti*e ivre en proie à la pourriture, son corps virginal sortit vivant du tombeau où il avait été enseveli. C*e^ aujourd'hui enGn que, par un privilège particulier, ce corpSf qui avait été le temple de la divinité sur la terre, fut élevé par lés anges-jusqu'au plus haut des cieux, et placé en triomphe à côté du trône de celui à qui il avait servi de sanctuaire. C'est donc la mort, la résurrection et l'assomption de la sainte mère de Dieu, que nous célébrons en ce jour ; et c'est aussi sur ces trois objets, que je viens fixer vos regards dans cette instruction. Maïs en vous exposant ce qui
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Seat tourner à la gloire de Marie, j'aui*ai soih 'y mêler dcts véflexioQS qui puissent vous être utiles^ et je ferai en sorte qu'en enviant l'beureuxsort de cette Vierge sainte, vous appreniez et vous vous animiez toujours plus à imiter ses -vertus.
Depuis que la mort avait rompu les doux liens qui unissaient Marie à son divin Fils, elle n'avait soupiré qu'après l'heureu.^ moment où elle irait se réunir à ce clier et unique objet de sa tendresse. Mais^soit que le Ciel voulut éprouver sa constance j soit que, pour former les premiers fidèles à la vertu, il voulut qu'ils eussent dans la conduite de cette incomparable Vierge le plus parfait modèle de vertu qu'il y eût sur la terre, il dijfféra d^exaucer ses vœux ; et ce ne fut que lorsqu'elle fut parvenue à un âge avancé, qu'elle vit enfin approcher la fin de sa carrière. Mais de quel œil l'envisagea-t-elle ? La vit-on éprouver les frayeurs et les craintes que les approches de la mort font naître dans le cœur de presque tous les hommes? Non, M. F. : cette mort dont le seul aspect jette Tépouvante dans le cœur des pécheurs, et fait même quelquefois trembler les justes, n'eut rien d'effrayant et de redoutable pour^elle. Eh ! comment aurait-elle pu, en être effrayée ? Les vives alarmes dont les autres hommes sont saisis dans ces derniers mo* mensy ne viennent pour l'ordinaire que des péchés dont ils se sont rendus coupables envers le Seigneur. Ils les voient alors, ces néchés qu'ils avaient cherché à se dissimuler. Ils voient, en reportant leurs regards sur le passé, que leur vie entière n'a été qu'une suite continuelle de ^-- -^-es et d'égaremens. Ils voient qu'au lieu iployer à connaUie, à servir et à aimer
désordres de Vem\
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lOîeu^ ils n'en ont fait usage que pCHii* l'oublier et pour rpflenser. Ils cherchent dans le cours de cette vie, des vertus et des bonnes œuvres puissent les rassurer; et ils n'y tix>uyent que vices et des péchés qui les font .trembler. Tous ces vices et tous ces péchés sont à leurs yeui comme autant d'accusateurs qui vont <lép6ser coutr'eux au tribunal du souverain Juge; et ils ne peuvent envisager ce tribunal redoutable^ où ils se voient près d'être cités^ sans être consternés et trembler d'effroi.
Mais il n'en était pas ainsi de Marie. Jamais la moindre tache n'avait obscurci Téolat de sa belle vie. Elle en avait employé tous les jours et tous les momens à donner au Seigneur des marques continuelles de son amour : elle n'avait eu d autre soin et d'autre désir que de se rendre toujours plus agréable à ses yeux; et exempte de tout péchéy en paraissant devant lui, elle n'avait à lui présenter que les actes 4e vertu qu'elle avait pratiqués^ et le trésor de mérites qu'elle avait acquis. Pouvait-elle éprouver aucune crainte? An ! l'on n'a rien à craindre, lorsqu'on n'a rien à se reprocher ;. et quand on a vécu saintement, on meurt toujours tranquillement. Voulons-nous donc jouir de la douce tranquillité dont jouit Marie ^ en voyant approcher la mort ? Appliquons-nous à imiter la sainteté de sa vie. Evitons avec soin tout ce que nous pourrions nous reprocher , adonnons-nous avec ardeur à tout ce que nous voudrions avoir pratiqué, lorsque nous nous verrons prêts à comparaître devant notre souverain Juge ; et alors la raoït sei'a aussi douce pour nous qu'elle le fut pour Marie.
Mais non-seulement cette Vierge sainte en
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envisagea les approches sans crainte ; elle la vit encore approcher avec joie; et cette mort qui est à nos yeux le plus grand de tous les malheurs, elle la regarda comme le commencement du plus .grand bonheur dont elle pût jouir, puîs-i qnVUe devait la réunir au seul objet qu'elle aimât et qu'elle désirât. Mille fois elle avait soupiré après l'heUreux moment ou elle reverrait son Fils, Mille fois, en lui adressant ses vœux, elle s était écriée, comme le saint-Roi prophète : <( Qui n Me donnera des ailes comme à la colombe, poitr » me transporter dans l'heureux se jour que vous jo habitez, et poury aller jouir de votre douce pré- » sence? Hélas! loin de vous, la vie n'est pour moi î3 au'un cruel martyre; et tant que je serai privée » du bonheur de vous voir, je ne cesserai de ver- » ser des larmes. Venez donc, et ne souffrez pw » que je demeure plus long-temps éloignée et sé- » parée de ce qui seul peutme rendre heureuse. » C'est avec ces sentimens que Marie vit approcher sa dernière heure. Aussi ce ne furent ni les rigueurs de la maladip, ni la défaillance delà nature, qui mirent fin à ses jours : ce fut le vif empressement qu'elle avait d'aller se réunir au Fils. adorable qu'elle avait porté dans son sein ; et comme son amour pour lui avait été l'unique occupation de sa vie, il fut aussi la seule cause de sa mort. Que nous serions heureux, s'il pouvait aussi causer la nôtre, et si nous ne trouTions rien de plus dur pour nous dans la vie, que de ne pouvoir pas jouir de la présence de notre Dieu ! Alors, loin de craindre la mort, nous la désirerions, et ses amertumes se changeraient pour nous en douceur. Mais pour mourir comme Marie, il faut vivre comme elle.
Xa satisfaction qu'elle éprouva dans ses der-
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niers momens, ne fut pas lë seul avantage dont elle jouît ; et la mort n'eut pas pour elle les suites humiliantes qu'elle a pour les autres hommes. Elle la subît, il est vrai, comme son divin Fils; elle mourut, elle fut ensevelie; mais son tombeau devint, comme celui de ce Fils adordbic, le théâtre de sa gloire, etson côrpsn'y fut déposé que pour en sortir bientôt plein de vie.
Telle est la prérogative par laquelle nous croyons que Dieu a distingué sa sainte Mère; et ne sommes-nous pas fondés à le croire? Car, prenez garde, dit S. Augustin : comme Jésus-Christ est tout-puissànt, on ne peut nier qu'il n'ait pu préserver sa sainte Mère de la corruption du tombeau. Or, s'il a eu le pouvoir de lui accorder ce privilège, pourquoi le lui aurait-il refusé? La chair de ce divin Sauveur n'est-elle pas, dans "û sens, la ;chair de Marie ? N'est-ce pas d'elle
Sfu'iiratii'ée; et pourrait-on croire qu'il aitsoufert qu'une chair qu il avait pour ainsi dire divinisée, en en formant la sienne, devînt la pâture des vers? Non, non, continue le saint docteur, je ne puis pa*s me persuader que le saint corps dans leqxiel un Dieu même s'est incarflé, et où il a uni la nature divine à la nature humaine, ait été livré à la pourriture, et se soit changé en poussière , comme celui des autres enfans d'Adam. J'aime à croire, au contraire, que si ce Dieu tout-puissant et inBnimejit bon eut soin de préserver Jonas de la voracité dn monstre qui l'avait englouti, et Daniel de la férocité des lions qui Tenvironnaient, il aùr^ été encore plus attentif à garantir sa sainte Mère des atteintes de la corruption, et qu'elle ne subit U mort gue pour en triompher.
Oui; M. F., ce fut là le glprieiu privilège (pi
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fat accordé à Marié. Comme elle n'avait point eu dé part au péché, elle n'en éprouva point les suites funestes ; elle ne subit point la sentence qui oondàmnak tous les hommes à retourner en
Sottssière*; et pour me servir ici des expressions u I^rophèt09 Dieu ne souffrit pas que celle qui avait toujoui's été sainte, devint la proie de la corniption qui est le partage de Thomme pécheur. Elle sera le nôtre, M. F., et ce corps que nous conservons, que nous nourrissons, que nous oiaions avec tant de soin ; ce corps dont nous faisons maintenant notre idole, ne sera plus, après notre mort, qu'un tas d'ossemens desséchés, qu'un amas de pourriture. Mais l'état af»- [veun et humiliant ou il sera réduit^ ne durera pas toujours, et il ne dépend que de nous de participer un jour au triomphe éclatant que Marie a remporte sur la mort. La foi nous apprend que noB-seulement nous devons tous ressusciter à la fin àes siècles , mais encore, que si nous sommes justes^ notre corps deviendra semblable à celui de Jésus ressuscité, et que notre résurrection sera aussi glorieuse que celle de sa sainte Mère. Imitons donc ses vertus ; et nonseulement nous sortirons comme elle triomphans de l'obscurité du tombeau ; mais encçre nous irons, comme elle, recevoir dans le ciel la récompense que nous aurons méritée.
(1 £siudrait maintenant, M. F., étaler à vos regains la pompe imposante avec laquelle Marie fut transportée daûs le ^séjour glorieux où elle devait aller régner avec son divin Fils. Il faudrait, en me servant des images que nous fournit l'Ecmure, tous la représenter s'élevant de la terre' comme 1 aurore, répandant comme la lune tme douce clarté au milieu des «irs. et
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couronna {>lut6t que sa dignité ; et si par son rang elle est dans le ciel au-dessus de toutes les autres créatures, ce n'est que parce que sur la terre elle s était .élevée au-dessus d'elles par sa sainteté.
La gloire du ciel n'est donc pas le prix da rang, des titres et des dignités ; mais elle est la récompense des yertus. Quels que soient donc notre état et notre condition, nous pouvons tous parvenir au ciel ; mais pour y paryenir^ il faut le mériter, et nous ne pouvons espérer de partager un jour la gloire ae IM^rie^ qu'aataat que nous pratiquerons les vertus dont elle nous a donné l'exemple. Prenons-la donc aujoai'd'hui pour notre modèle, et que la vue du glorieux terme où elle est parvenue, nous anime à marcher dans la route pénible qu'elle a suivie. Si, comme Jésus-Christ le disait, le disciple n'est point au-dessus du Maître, les sujets ne sont pas non plus au-dessus de leur reine; et s'il a fallu que cette auguste reine du ciel et de la terre méritât par la sainteté de sa vie la gloire éclatante dont Dieu l'a couronnée, nous ne poavôAs pas espérer de partager sa récompense, si nous ne travaillons pas à devenir saints comme elle* Attachons-nous donc à marcher sur ses traces, «t faisons de ses exemples la règle de notre coq* duite.
Mais en la choisissant pour notre modèle^ prenons-la aussi pour notre protectrice. E"* eut toujours le pouvoir et le désir de feire ressentir à ceux qui imploraient son secours le* effets salutaires de sa protection ; et c'est pon^ cela que, lors même qu'elle était encore sor 1^ teiTe, on s'adressait à elle, et l'on employait sa médiation auprès de son divin Fils. Mais si l'oi^
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«Toyâit quMlfi était alors assez puissûii te et assez cbarîtable pour rendre efficaces les vœux qu'on lui offrait, combiea plus ne doit-elle pas t'ètrc ilepius qu'elle e§t dao« le ciel? Son crédit n'y esl-il. paâ encore plus grand et sa charité plus ardeaie, qu^ils.ne Tétaient sur la terre; et pourrions-nous douter qu'étant mère, et nous regardant comme ses enfans, elle ne se plaise à les employer en notre faveur? Non, M. F., Marie n*est point semblable à ces hommes orgueilleux et insensibles qui, lorsqu'ils sont parvenus à la gloire et à la fortune, oublient ceux qu'ils ont laissés dans l'obscurité ou dans l'indigence, et croiraient s'avilir s'ils daignaient s'occuper à adoucir la rigueur de leur sort. L'éclat de sa gloire ne lui a pas fait perdre de vue notre misère : il n'a servi au contraire qu'à rendre toujours plus ardent le zèle qu'elle avait pour notre bonheur et pour notre salut. Le glorieux titre de; Reine des deux ne lui a pas fait oublier qu*elle est notre protectrice, et qu'elle est notre mèie ; et en ces qualités, elle est toujours prête à prier pour nous, à intercéder poumons, et à nous faire éprouver les salutaires influences du crédit tout-puissant dont elle jouit auprès de Dieu et de la tendresse maternelle qu elle a pour nous. Adressons-nous donc à elle avec la plus vive confiance; et offrons-lui, surtout aujourd'hui^ l'hommage de nos vœux et de nos prières. C'est le jour où ils montent sur leur ^rône, que les rois de la terre se plaisent à exercer leur libéralité envers leurs sujets; et c'est aussi le jour où elle a pris possession du rang qu'elle occupe dans le ciel, que Marie aime sans doute à donner à ses serviteurs des marques de sa protection. Réunissons - nous
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donc |>otlr la réclamer^ etdisonfi-ltti tous avec là plus irive confiance : C'est à votre puissante intercession, Vierge sainte, que aous avons recours. Daignez nous eh faire sentiriez effets salutaires ; et puisque c'est aujourd'hui que le béros invincible qui nous gouverne crut devoir faire triompher la religion de ses ennemis, comme il a toujours triomphé des siens ; puis-
3 le c'est aujourd'hui que, pour rendre plus ^ orieux et plus remarquable le rétablissement de cette religion qui a toujours été regardée comme le plus ferme appui des trônes et le gage le plus certain de la félicité publique, il voulut qu il se fit sotis vos auspices et le jour même de votre triomphe, employez surtout en sa faveur le crédit que vous avez auprès de voti'e divin Fils : obtenez-lui par vos vœux et par vos prières tout ce qui peut mettre le comble à sa gloire , tout ce qui peut augmenter son bonheur, tout ce qui peut surtout assurer son ^ut ; et faites que le Ciel répande sur lui autant de bénédictions que le peuple lui en donna lor's- Îu'il rouvrit nos temples et releva nos autels, baignez aussi jeter sur nous un regard de miséricorde. Souvenez - vous que vous êtes notre mère ; et que ce nom si doux vous engage à demander pour nous les secours qui nous sont nécessaires pour nous montrer toujours dignes d'être vos enfans, et pour mériter, en imitant les exemples que vous nous avez donnés, de partager la gloire dont vous jouissez.
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POUR LA FÊTE DU SAINT PATRON DE LA PAKOISSE
La fête que nous célébrons aujourd'hui est celle qui parait le plus vous intéresser^ que vous attendez avec le plus d'empressement et vous voyez arriver avec le plus de joie. Elle est en effet bien propre à nous inspirer un vif intérêt et à nous causer une sainte allégresse, puisqu'elle nous offre des secours et des moyens de salut qui pourraient nous être extrêmement avantageux. Mais pour en retirer les avantages qu elle pouiTa^t nous procurer^ il faudrait que nous Tenvisageassions avec un œil chrétien, et qu'en la célébrant, nous entrassions dans les vues que TEgl ise s'est proposées en Tétablissant.Or quelles sont ces vues, et qu'a-t-elle prétendu en nous ordonnant d'honorer par une fête solennelle le saint patron qu'elle nous a donné ? Elle a voulu que nous regardassions ce saint patron comme notre pi*otecleur et comme notre modèle : elle a voulu que la célébration de sa fête répondît à ces deux qualités. Elle a voulu par conséquent que le jour où on la soleunise, fût surtout em-
Sloyé à l'invoquer et à l'imiter ; et si notre conuite était conforme aux intentione de TEglise, cette fête deviendrait pour nous une source de grâces et un moyen de salut. C'est.là ce que je vous ferai voir a'abox*d dans cette instruction ; mais après vous avoir appris combien la fête de
38o 'IWSWttCTlOH»
notre saint patron pourrait nous être utile et contribuer à notre salut, je serai forcé de vobs montrer que la manière dont on a coutume de la célébrer y nous la rend entièrement inutile, et la fera même servir à notre perte. Fasse le Cifel qu'en apprenant à connaître les abus <jui s'y sont glissés, tous vous déterminiez enfin à les réformer.
Que faudrait-il faire pour célébrer chrétiennement la fête du saint patron qive nous bonorons? 11 faudrait Tinvoquer et réclamei* sa protection : il faudrait l'imiter et suivre ses exemples.
Je dis d'aboi'd qu'il faudrait l'invoquer et réclamer sa protection : car c'est là la première fin que TEglise s'est proposée en le donnant pour patron. Comme elle saril que nous sommes sujets à mille faiblesses et exposés à mille dangers, elle a voulu nous procurer un appui et un défenseur qui, par sa puissante interoessioâ auprès de Dieu^ nous obtînt les secours et les grâces qui nous sont nécessaires, soit pour nous soutenir dans les routes de la vertu, soit pour ne pas noos égarer dans celles du vice; et c'est là en effet ce que nous trouverions dans notre saint patron, si nous avions soin de lui offrir nos vœux et de lui adresser nos prières. Car pourquoi ne. nous procurerait-il pas ses grâces et ses secours? Serait-ce parce qu'il ne le pourrait pas? Mais la foi ne nous apprend-elle pas qu'en qualité d'amis de Dieu, les saints ont auprès de lui un crédit qui les met en état d'obtenir tout ce qu'ils Itii aemandent? Serait-ce parce qu'il ne le voudrait pas ? Mais ne savons-nous pas qu'en vertu de l'union étroite qui règne entre l'Eglise triomphante et l'Eglise mirlitante^ les saints nousre-
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gardent comme leurs frères, comme les membres Au corps dont Jls fout eux-mêmes partie; et pourraient^ils avoir de nous cette idée, sans prendre un vif intérêt à notre sort, et sans se sentir portés A nous faire éprouver les salutaires effets de leur protection ?
Vous n'ignorez pas, M. F. , que lorsque cc« saints étalent sur la terre, ils se faisaient un devoir de donner aux autres hommes des marques continuelles de leur charité : vous savez qu'ils se plaisaient à les aider, à les secourir, et qu'ils semblaient /faire consister leur bonheur à adou* cir les maux des malheureux. Mais s'ils étaient si charitables dans ce lieu d'exil, où nous ne trouvons souvent dans notre prochain que des défauts et des procédés propres à refroidir ou à aigrir notre coeur; combien plus ne doivent-ils pas l'être dans la céleste patrie, cet heureux séjour où il n'y a qu'amour et que charité! Se pourrait - il qu'ils vissent les maux de leurs frères sans y compatir ; qu'ils entendissent leurs soupirs, sans en être attendris? Se pourrait-il qu'au lieu de s'empresser de les secourir, ils se montrassent insensibles à leurs prières, lorsque, prosternés au pied des autels, ils les supplient humblement de leur tendre une main secourable? Non, M. F., ce serait ne pas connaître les heureux habîtans du ciel, que de supposer en eux des sentimens si contraires à l'ardente charité dont ils sont embrasés; et je ne crains pas de dire au'api*ès le bonheur qu'ils ont de voir Dieu et de le posséder, il n'en est point de plus grand pour eux, que de pouvoir faire du bien aux hommes par le crédit qu'ils ont auprès de Dieu.
Mais si ce sont là les dispositions de tous les
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saints y on ne peut clouter que ce né «oient par* ticulièrement celles du saint que nous honorons ; et pourquoi ? C'est qu'en qualité de patron de cette paroisse, il doit spécialement Teiller sur elle et la protéger; c'est qu'en vertu des liens particuliers qui l'attachent à nous ^ il doit nous regarder comme autant de cliens qui lui ont donné leur confiance , et dont il est spécialement chargé de défendre les intérêts. Oui ^ M. F., c'est là l'idée que nous devons avoir des seutimens de ce saint protecteur; et d'apï^ès cette idée, est-il rien que nous ne puissions attendre -de sa protection? Non, M. F., quoi que nous puissions demander à Dieu par son intercession, nous avons droit d'espérer qu'il nous Taccordera; et si nous sommes attentifs à implorer son secours, les tendres sentimens qu'il a pour nous ne pourront manquer de l'engager à nous secourir.
Je dis^ si nous sommes attentifs à réclamer sob secours : car, comment voulez-vous qu'il vous donne des marques de sa bonté, tandis que vous ne lui en donnez aucune de votre confiance ?
comment voulez-vous qu'il exauce vos prières , tandis que vous ne daignez seulement pas le prier ? Quand on a dans le monde un protecteur sur qui l'on croit pouvoir fonder 1 espérance d'adoucir ses maux et d'amélforer son sort, on ne craint jamais de recourir trop souvent à lui, on lui fait tous les jours de nouvelles instances ; et on ne cesse de solliciter ses bienfaits , que lorsqu'on a été enfin assez heureux pour les obtenir. Or voilà, M. F. , l'image naturelle de la conduite que nous devrions tenir envers le saint patron que nous avons dans le ciel. Voilà ce que nous devons faire surtout aujourd'hui^ où la tête
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c|tie nous célébrons en son honneur doît l'engager à écouter nos prières plus favorablement €][ue dans tout autre temps. Employons donc principalement ce saint jour à les lui offrir ; supplions-le humblement de jeter sur nous un i-egard de compassion, et d'attirer sur nous, par sa puissante médiation^ les secours temporels dont nous ayons besoin pour adoucir l'amertume de nos maux, et les grâces spirituelles qui nous sont nécessaires pour triompher des ennemis de notre salut. Ce saint protecteur que nous avons dans le ciel , ne sera pas plus insensible à nos voeux que ceux que nous avons sur la terre : il se plaira encore plus qu'eux à nous faii*e sentir les salutaires influences de sa protection ; et si nous avons soin de la réclamer comme nous le devons, elle deviendra pour nous une source abondante de grâces et de bienfaits.
Mais pour bien célébrer la fête de ce saint patron, il ne suiEt pas de réclamer sa protection et de l'invoquer, il faut encore suivre ses exemples et l'imiter; car c'est là, M. F., la seconde vue que l'Eglise s'est proposée en nous le donnant pour patron. Elle a voulu qu'en l'invoquant comme notre protecteur, nous le prissions pour notBe modèle ; elle a voulu qu'en nous rappelant les principaux traits de sa vie, nous apprissions à corriger les défauts de la nôtre ; elle a voulu qu'en comparant les grands exemples de vertu qu'il nous a donnés, ave.c les excès et les désordres auxquels nous qous sommes livrés, nous apprissions à rougir dé notre conduite, et nous commençassions à nous former sur la sienne ; elle a voulu qu'en considérant l'opposition qu'il y a entre la route qu'il a suivie et celle que nous suivons nous-mêmes^ nous puis-
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«ions voir clairement que noué nous égarons, que nous nous perdons, puisque ce n'est qu'en mardiant sur les traces de ce saint, que nous pouvons arriver à Fheureux terme où il est parvenu ; elle a voulu enfin qu'à la vue du contraste frappant qu'il y a entre sa sainteté et notre malice, nous nous disions intérieurement à nous-mêmes : qu'ai^^je fait, et quelle fi éjté la vie que j'ai menée jusqu'à présent? J'aurais dû ne m'appliquer qu'à suivre les traces du saint patron que l'Église m'a donné pour modèle, et je n'ai fait jusqu ici que m'en éloigner; j'aurais du me faire un devoir d'imiter ses exemples, et je n'ai cessé de les contredire par mes actions. Quelle différence, en effet, entre sa conduite et la mienne ! Il s'est distingué par la pratique de toutes les vertus, et moi je me suis abandonné à tous les vices ; il n'a aimé que Dieu, et moi je n'iti aimé que le monde et les créatures ; il n'a soupiré qu'après les biens du ciel, et moi je n*ai désiré et cherché que ceux de la terre ; il a toujours vécu en saint, et moi je n'ai cessé de vivre en pécheur. Je suis cependant appelé à la sainteté comme lui, et je n'ai pas moins de raisons pour y tendre que lui. J'ai les mêmes devoirs à remplir, la même loi à obsei*ver, le même Dieu à servir , les mêmes ch^timens à craindre, la même récompense à espérer. Mais puis-je me promettre d'obtenir un jour, comme lui, cette récompense, si je ne travaille |>a8 à la mériter? Ne dois-je pas plutôt m'atteudre à n'avoir en partage que les terribles supplices qui sont réservés aux pécheurs ?
Telles sont les réflexions qui se présenteraient naturellement à notre esprit, si nous comparions notre vie â celle du saint patron que noushono-
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roas ; et poiirrions-^nous les faire , sansnousi déterminer à vivre désormais plus chrétienaernent et plus saintement ? Non, M* F., pour peu qu'il nous reste dé foi, nous ne pourrions voir.l opposition monstrueuse qu'il y a entre le déré::^ glement de notre conduite et la sainteté de la sienne , sans nous sentir portés à devenir saints comme lui ; et si nous profitons si peu des exemples qu'il nous a donnés ; si la célébration de sa fête nous laisse tous nos défauts, et ne produit en nous aucun changement, ce n'est que parce que nous la rendons inutile et même nuisible pour notre salut, par la manière dont nous la célébrons; car, prenez garde^ M. F., et ne perdez rien des détails instructifs où je vais entrer.
-Pour que cette fête nous pi-ocurât les précieux avantages que nous pourrions en retirer |K>ur le salut de notre âme, il faudrait i** qu'on s'appliquât à la sanctifier ; il faudrait 2° qu'on évitât de la profaner. Mais qui est-ce qui a soin de la célébrer de cette manière ? On ne pourrait la sanctifier que par la prière, que par 1 assistance aux ofiices divins, que par la lecture des livres de piété ; et le jour où on la célèbre est ordinaire, ment celui où l'on prie le moins, où on fréquente le moins nos églises,«^t où l'on s'applique le moins aux exercices de religion. On ne le regarde que comme un jour de dissipation, que comme un jour de réjouissance et d'amusements A peine prend-on quelques momens pour assister au saint sacrifice Je la messe ; et comment encore
Îassiste-t-on? On y est présent de corps, mais 'esprit et le cœur en sont bien éloignés ^ et tandis qu'on ne devrait s'y occuper qu'à donner à Dieu des marques de sa piété, les uns ne cher* T. ni. 33
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chent qu'à y étaler leur vanité/ et les autres qu'à y satisfaire leur curiosité. Les dispositions quW apporte aux autres exercices die religion, ne sont ni plus saintes, ni plus cllrétiennes ; et si, par coutume ou par bienséant;e^ on assiste à la procession solennelle qu'on a l'usage de faire en riionn«ur du saint dont on célèbre la fête, ce n'est point pour lui rendre hommage , ç^est pour se donner soi-même en spectacle ; ce n'est point pour chanter ses louanges, c'est pour s'en attirer à soi-même ; ce n'est point pour édifier le prochain par sa modestie et sa piété , c'est pour se faire remarquer par l'éclat de son luxe et Tartifice de sa parure. Pourrait-on , après cela, se flatter de retirer quelque avantage de ces saints exercices ; et avez-vous droit d'espérer que votre saint patron s'intéresse pour vous, et vous fisisse ressentir les effets de sa protection, tandis que vous ne pensez pas à Itd, et que vous ne lui donnez aucune marque de votre dévotion? Ah ! détrompez-vous, M. F., pour mériter d'en être protégés, il faut être attentif à Fhonorer \ et comme vous ne songez seulement pas à lui payer le juste tribut d'honneur que vous lui devez ; comme vous ne. faites rien pour lui, vous ne devez aussi rien attendre de lui ; et par conséquent la célébration delà fête ne peut qu'être inutile pour votre salut.
Heureux encore, si tout le préjudice que vous vous causez en la célébrant mal, se bornait à vous priver des avantages spirituels que vous pourriez en retirer ! Mais ce qu'il y a de pins déplorable, c'est que non-seulement vous la ren^^e inutile pour TOtre salut, en négligeant de la sancti^er^- mais encore que vous Ta faites servir à voire perte en la profenànt.
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N'est-ce pas, en eflet; la profaner , que de la
Sasser presque, entièrement dans des festins, ans des parties de plaisirs, dans des jeux , dans des bals et dans d'autres amusemens qui, quand même ils ne seraient pas toujours criminels, comme on le prétend, sont du moins toujours <langereux, et mènent 80u\^nt au crime? Les choses saintes ne doivent servir que pour les choses saintes. Or il n'y a rien de plus saint que les fêtes, et c'est pour cela que l'Eglise nous oblige de les sanctiner par la pratique des exercices de religion. Lors donc qu'au lieu de les consacrer au recueillement, à la prière et aux bonnes œuvres, nous ne les célébrons qu'en nous livrant à la dissipation, aux amusemens et à l'intempérance; lorsqu'au lieu de nous appliquer à imiter les vertus du saint patron que nous honorons , nous n'employons le jour de sa fête qu'à des dtvertissemëns dangereux et même souvent criminels, ne nous rendons-nous pas aussi coupables que si nous profanions les choses saintes; et ne sommes-nous pas encore plus condamnables que les païens, à qui Ton reprochait de ne célébrer les fêtes de leurs dieux e par le crime et par la licence? Les païens, est vrai, s'abandonnaient alors à tous les excès du libertinage et de là débauche ; mais les finisses divinités qu'ils adoraient leur en donnaient l'exemple, et il est naturel d'imiter ce que l'on adore. Mais voua, M. F., vous ne pouvez pas avoir le même prétexte et la même excuse. Le saint que vous honorez ne nous a donné que des exemples de vertu ; et vous, vous ne passez le jour même où vous célébrez ses vertus, qne dans des pljEiisirs qui ne sont propres qu'à vous entraîner dans le vice : Il s'est éloigné ae toutes'
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les occasions du péché ; et vous , vous tous j exposez : il fut contiauellement occupé à devenir toujours plus saint; et vous , vous ne faites jamais aucun effort pour cesser d'être pécheurs. Y a-t-il donc quelque ressemblance entre sa conduite et la vôtre? Ne sont-elles pas au contraire entièrement opposées ; et au lieu de nous faire un devoir de suivre ses exemples, ne semblez-vous pas affecter de les contredire par la vie déréglée que vous menez ?
Ce n'est pourtant qu'autant que vous les suivrez, qu'ils pourront • vous devenir salutaires; et si vous n'en faites pas maintenant la règle de votre conduite, ils deviendront un jour le motif de votre condamnation. Dieu opposera la vie de votre saint patron k la vôtre, et en vous mettant ses vertus Sious les yeux, Voilà, vous dira-t-il, le modèWque je vous avais donné. Il vous avait tracé par ses exemples la route que vous deviez suivre. Mais l'avez-vous suivie ? Vous n'avei cessé au contraire de vous en écarter, jet tandis que ce saint allait continuellement de vertus en vertus, vous alliez sans cesse de désordre, en désordre, d'égarement en égarement. Vous n'étiez cependant pas moins obligés que lui de travailler à vous sanctifier. Vous n'aviez ni moins de motifs, ni moins de secours pour devenir saints ; et si vous ne l'êtes pas devenus, ce n'est que parce que, au lieu d imiter son courage, vous vous éte3 laissé vaincre par votre lâcheté. Ne vous attendez donc pas à partager sa récom-
fense; mais puisque vous avez mieux aimé suivre exemple des pécheurs qiie celui des saints, ^^ lieu de la couronne immortelle qui est réservée aux saints, vous n'aurez en partage que les châtimens éternels qui sont destinés à punir les pé*
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cbeiirs. Tel est M. F., le langage que vous adressera le souverain Juge, si vous refusez de mai'clier siir les traces du saint patron que l'Eglise vous a donné pour modèle. Ne vous bornez donc pas à l'honorer et à l'invoquer, mais appliquez -vous suirtout à Timiter; puisque ce n'est qu'en imitant la s(iinteté de sa vie sur la terre, que vous pourreaÉ mériter de partager le bonhetir et la gloire dont il jouit dans le ciel. .
POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS
Apr^ès les fêtes qui otit été établies en Thonneur de Jésus-'Cfarist et de sa sainte Mère, il n'en est aucune qui soit aussi propre à nous intéresser et à ranimer notre piété, que celle que nous célébrons en ce jour. Toutes les autres n'ont été instituées que pour honorer chaque saint en particulier ; au lieu que celle-ci est destinée à rendre i;in culte éclatant et solennel à tous les saints ensemble. Dans toutes les autres, l'Eglise ne propose à notre imitation que les vei'tus de quelque apôtre, de quelque martyr, de quelque confesseur, ou de quelque vierge; au heu que dans celle-ci, elle nous offre pour modèle l.es exemples de tous les apôtres, de tous les martyrs, de tous les confesseurs et de toutes les \ierges. Toutes les autres enfin prouvent seulement qu'il y a eu des saints dans certaines conditions et dans certains états ; mais celle-ci nous muntre qu'il y en a eu dans toutes les con-
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dilîons et daoa tous les état^. Voilà, M^F.^ ce qui distingue cette fête de toutes les autres : Toilà ce qui a engagé TËglise à l'instituer et à la célébrer avec tant de pompe. Comme le nombre des saints est trop grand, pour qu'elle puisse rendre à chacun d'eux des honneurs particu* liersi elle a voulu, pour leur payer à tous le juste tribut de vénération qui leur est dû, établir une solennité qui fût destinée à les bonoxei* tous à la fois. .Elle a voulu, en multipliant le nombre des intercesseurs que nous invoquons, augmenter le nombre des grâces que nous avons droit d'attendre de leur intercession. Elle a voulu surtout, en nous mettant sous les yeiix des saints de tout caractère, de tout âge, de tout sexe, de toute profession, nous faire sentir que, qui que nous- soyons, et dans quelque état que nous nous trouvions, nous pouvons tous parvenir conUne eux à la sainteté ; et c'est là aussi ce que )e me propose de vous montrer dans cette ins- .traction, parce que c'est là ce qu'il y a de plus propre à nous consoler, à nous instruire età npus animer. Car prenez garde ,M. F. , ce qui nous eoi' pèche d'aspirer à cette sainteté à laquelle oou^ sommes tons appelés, c'est que nous nous imaginons que nous ne pouvons pas être saints; c'est que nous ne savons pas ce que nous devons faire pour être maints; c'est ennn, que nous ne sentons pas assez combien nous .sommes intéressés à devenir saints. Qr, les exemples que TEglise nous met aujourd'hui sdus les yeux, nous apprennent que nous pouvons tous être saints : ils nous enseignent les moyens que nous devons prendre pour être saints : ils nous montrent enfin qu'il n'y a rien de plus avantageui pour nous que d'être saints. Faut-il rien de plus
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{>our nous engager à faire tous nos affopis pour e devenir?
Pour peu que 1-on ait de foi> l'on ne peut considérer les yertus et la conduite des saints^ sans envier leur sort, et sans désirer intérieurement de leur ressembler. Mais s'agit*il d'en ve^ nir à la pratique et Ae travailler à devenir saint comme eux ? on s'effraie^ on se décourage et Ton se persuade que quand même on le voudrait, on ne pourrait jamais atteindre au degré de sainteté où ils sont parvenus. Mais y a-t-il rien de plus propre à vous détromper de cette fausse idée, que Texemple des saints ? Qu'est-ce en effet qui pourrait vous empêcher de vous. sanctifier ? Ce ne pourrait être que ce qui est en vous, ou œ qui est hors de vous, c'est-à-dire votre faiblesse et vos passions, votre état et votre condition. Or, si vous considérez Texemple des saints, vous verrez que cet exemple confond le prétexte que vous tirez, soit du c6té de votre faiblesse et de vos passions, soit du côté de votre état et de votre condition, et que par conséquent vous pouvez tous devenir saints, si vous le voulez.
Cet exemple confond d'abord le prétexte que vous tirez du côté de votre faiblesse et de vos passions. Qu'étaient-ils en effet, ces saints dont les vertus vous paraissent être si au-dessus de votre portée, et que vous désespérez de pouvoir imiter malgré tous vos efforts? Etaient -ce des homiQes impeccables, des hommes naturellement parfiaiits, des hommes exempts de tiMite passion et de toute faiblesse? Non, M^ F., ces saints que vous vous représentez comme des êtres privilégiés et pétris, pour ainsi dire, d'un autre limon que nous, n'étaient, en entrant dans la carrière de la sainteté, que des hommes fai-
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blés et fragiles comme nous, que des hommes sujets aux mêmes défauts et aux mêmes passions que nous. Ils avaient le même penchant pour le mal , la même répugnance pour le bien^ le même goût et la même inclination pour tout ce qui peut flatter la nature corrompue : ils étaient portés comme nous, à aimer le monde et toutes les douceurs que l'on peut y goûter. Les plaisirs et la vanité avaient autant d'attrait pour eux que pour nous. Comme nous^ ils avalent des assauts continuels à essuyer du côté d'eux-^mêmes : la chair combattait en eux contre Tesprit, et Fesprit contre la chair. Il y en a même plusieurs qui se sont laissé vaincre dans ces combats ; il y en a plusieurs qui, succombant à leur faiblesse, et se laissant entraîner par leurs passions, ont commencé, comme les Madeleine et les Augustin, par donner dans les plus grands écarts, ît ne sont devenus de grands saints, qu'après I voir été de grands pécheurs.
Or, si, malgré leur faiblesse, leurs passions et
eurs égaremens, ils ont pu se sancliner, pour-
luoi ne le pourriez-vous pas vous-mêmes ? Se-
ait-ce parce que vous n'auriez pas les mêmes
îcours du côté de Dieu ? Mais ce Dieu qui est
\ sagesse et la bonté même, ne commande rien
'impossible, et dès qu'il vous ordonne, comme
le fait dans l'Ecriture, de travaillera devenir
inls, c'est une preuve évidente qu'il est dis-
)sé à vous accorder toutes les grâces nécessaires
►ur parvenir à la sainteté. Eh ! ne vous les àc-
rde-t-il pas en effet ? Car, sans parler ici de ces
Duvemen s intérieurs, de ces pensées salutaires
de ces saints désirs qu'il excite sans cesse dans
tre esprit et dans votre cœur, soit pour vous
îgner du mal, soit pour vous porter au bien,
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soit pour TOUS détachei: du monde et pour vous attirer à lui ; n'avez-vous pas en votre pouvoir les mêmes moyens de sanctification qu'avaient les saints? Ne pouvez-vous pas, comme eux, "Vous purifier de vos fautes au tribunal de la pénitence , et vous nourrir du pain aes anges à la table sainte ? Ne pouvez-vous pas vaquer à la prière, entendre la. parole de Dieu, méditer sa sainte loi, et profiter de tous les autres secours extérieurs que la religion nous offre pour nous aider à nous sanctifier ? Ah ! conven«z-en de bonne foi^ M. F., ce ne sont pas les moyens qui vous manquent, c'est le courage^ c'est la bonne volonté ; et si vous n'êtes pas semblables aux saints, ce n'est pas que vous ne puissiez Tétre, c'est uniquement parce qu'ennemis de toute contrainte, et ne cherchant qu'à satisfaire le goût que vous avez pour le monde et pour les plaisirs, vous ne voulez faire aucun des efforts et des sacrifices que les saints ont faits pour s'élever à la sainteté : car, de nous dire, comme vous le faites souvent, qu'étant obligés de vivre dans le monde, votre état et votre condition ne vous permettent ,pas d'y tendre et d'y arriver, ne serait-ce pas un prétexte dont l'exemple des saints démontre encore la fausseté ?
Quel était; en eâ*et, l'état de ces saints dont vous désespérez de pouvoir imiter la conduite? Etaient-ils tous des solitaires et des anachorètes ? Avaient-ils tous brisé les liens qui les attachaient au monde, pour aller s'ensevelir dans les ombres du cloître et de la retraite ? S'étaient-ils tous consacrés par état au ministère des autels, ou au service des pauvres ; et n'y eu a-t-il aucun qui ait passé sa vie dans la situation où
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TOUS VOUS tvouvez ? Qans l'Epitre que nous lisons aujourd'hui à la mèsse^ nous voyons que des douze tribus qui composaient le peuple de Dieu^ il n'y en eut aucune où il ne se trouvât des milliers d individus sur lesquels Tange du Seigneur imprima le signe qui devait distinguer ceux qui seraient sauvés. Or^ il en est de même des diâerens états où se trouve engagée la multitude innombi*able de chrétiens qui forment maintenant le véritable peuple de Dieu. Il n'y a aucun de ces états^ où il n y ait eu des élus, et qui n'ait donné un grand nombre de saints à l'Eglise. 11 y en a eu parmi les petits, comme parmi les grands ; parmi les riches, comme parmi les
{)auvre5 ; parmi les gens du monde, comme parmi es gens d Eglise. Il y en a eu dans le sexe le plus £uble, comme dans le plus fort ; dans Tàge le plus tendre, comme dans 1 âge le plus avancé ; dans l'état du mariage^ comme dansle célibat. Chaque terre a porté des fruits de salut; chaque condition a produit des modèles de sainteté ; et en nousen offrant dans le siècle comme daoslasolitude^ dans les professions les plus dangereuses, comme dans les plus favorables au salut, la Providence a voulu nous montrer que^ quelle que put être la nôtre, nous pouvons tous devenir saints, et que les divers états qui partagent la société sont comme autant de routes qui , toutes différentes qu'elles sont les unes des autres, peuvent cependant toutes nous conduire au ciel. Ne vous découragez donc pas, vous qui peut-être, jusques ici, avez regardé le votre comme un obstacle qui vous^mpêchait d'y parvenir; et en considérant aujourd hui la conduite de ceux qui se sont sanctifiés dans la condition
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OÙ Dieu vous a placés, apprenez comment vous devez vous y sanctifier vous-mêmes : car, c'est là la seconde leçon que nous fait l'exemple des saints ; et après nous avoir montré que nous pouvons tous être saints, il nous apprend encore ce que nous devons faire pour le devenir.
On c,roit souvent, surtout parmi le peuple, que pour arriver à la sainteté il faut se disting^uer pav des: dons extraordinaires, ou se signaler par des actions éclatantes. Mais non, M. F., pour être saint, il n'est nécessaire ni de prédire l'avenir comme les Prophètes ; ni d'opérer des prodiges, camme les thaumaturges ; ni d aller prêcher l'Evangile aux nations infidèles, comme les Apôtres; ni de verser son sang pour la foi, comme les martyrs. Il suffit d'observer parfaitement la loi de Dieu et de remplir exactement les devoirs de son état. Il y a un grand nombre de saints qui ne sont parvenus à la sainteté, qu'en suivant cette route. Marie elle-même n'eu a pas suivi d'autre : elle ne s'est fait remarquer par aucun don extraordinaire ; et nous ne lisons pas dans TEcnture qu'elle ait fait un seul miracle. Elle n*en est pourtant pas moins regardée (^mme la plus sainte de toutes les créatures. Ce ne sont donc point les miracles et les dons particuliers qui font les saints et les plus grands saints ; ce sont les vertus. 11 n'est donc pas nécessaire, pour s'élever au plus haut degré de sainteté , d'être prophète, thaumaturge ou conteimplatif ; il suffit d'être humble, chaste, doux, patient^ pieux, attentif à fuir les dangers du monde, exact à remplir les devoirs de sa condition, ennemi de tout ce qui est mal, zélé pour tout ce qui est bien, plein de charité pour le prochain et embrasé d'amour pour Dieu. C'est ce que
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VOUS reconnaissez vous-mêmes, M. F., et votid en êtes si bien convaincus^ que lorsque vous voyez parmi vous quelque chrétien qui se distingue par la pratique de toutes les vertus, vous êtes les premiei's à lui donner le titre dé saint. Appliquez-vous donc à être parfaitement vertueux, et VOUS- le serez vous-mêmes : car c'est la vertu qui, comme je l'ai déjà dit, fait le fond et l'essence de la sainteté : les dons extraordinaires n*en sont que l'ornement et l'accessoire.
Il en est de même des actions d'éclat ; et elles ne sont pas plus nécessaires pour s'élever a la sainteté, que Le don de prophétie, des langues ou des miracles. Tous les saints n'ont pas paru suide grands théâtres ; tous n'ont pas fait des actions éclatantes ; tous n'ont pas été des hommes puissans en œuvres et en paroles ; tous ne se sont pas fait admirer par l'étendue de leur science et de leurs lumières. Il y en^a eu plusieurs qui, dépourvus de toutes les connaissances qu'on acquiert par l'étude, ne possédaient d'autre science que celle que la religion nous apprend à tous dès notre plus tendre eiifance, et qui consiste à savoir sei'vir et aimer-Dieu. Il y ' en a eu plusieurs (jui, inconnus au monde, ne sont jamais soi^tis des ténèbres d'un état obscur, et n'ont jamais mené qu'une vie commune. Mais en restant dans cet état dbscur, ils s'appli quaient sans cesse à en remplir les devoirs ; mais en menant cette vie commune , ils étaient continuellement attentifs à en relever les occupations ordinaires, par des intentions pures et par des motifs surnaturels. Ils rapportakenl tout à.DJen, ils faisaient tout pour Dieu;, et, comme Dieu considère moins nos actions que les sentimeus de piété et de religion dont nous
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les animons^ en paraissant faire peu^ ils faisaient beaucoup^ et ils acquéraient plus de mérite à ses yeuX; que ceux qui faisaient les actions les plus éclatantes, mais qui n'agissaient que par des motifs humains.
Ne croyez donc pas ^ue, pour parvenir à la sainteté, il soit nécessaire de sortir des bornes de TOtre état. Non, dit le Prophète, cette sainteté où Dieu vous appelle, n'est ni loin de yo\is ni au-dessus de vous. Pour la trouver, vous n'avez besoin ni de vous élever au plus haut des cieux^ ni de. vous transporter au-delà des mers. Mais elle est près de vous et dans l'accomplissement des devoirs de la condition où sa providence vous a placés. Vouloir la chercher ailleurs, oe serait vouloir s'égarer, parce que ce serait s'écarter de la volonté de Dieu, qui, selon l'oracle de l'apôtre S. Paul, veut surtout que nous secondions les sages vues de sa providence, en remplissant fidèlement les obligations atta^ chées à notre état. Ne croyez donc pas, encore une fois, que parce que vous êtes dans une situation qui, en vous assujettissant à des occupations et à des travaux continuels, ne vous permet pas de vous livrer, comme vous le voudriez, à l'exercice, de la prière et à la pratiqi;/e des bonnes œuvres, il vous soit impossible de der venir saints; mais, quels que soient ces travaux et ces occupations, ayez soin de les sanctifier par la pureté de vos intentions; mais, quoi que vous
{missiez être obligés de faire dans votre état, aites-le parce que Dieu le veut, faites-le comme Dieu le veut ; ne cherchez, en le faisant, qu'à obéir et qu'à pUire à Dieu ; et cette application continuelle à remplir vos devoirs avec une îut tention pure, avec une ferveur soutenue et avec
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une patience inallérable^ suffira pour vous rendre
saints.
Ce n'est qu'ainsi que le sont devenus un grand nombre de ceux que nous honorons. Bornant tous ses soins à remplir exactement tous les devoirs que lui imposait le titre de mère de famille, sainte Monique ne s'occupa qu'à faire régner l'ordre j l'économie, l'union, la concorde et surtout l'amour et la ci*ainte de Dieu dans la maison qu'elle gouvernait. Convaincus, d'après l*oracle de Jésus-Christ, que ce n'est point à ceux qui lui auront dit : Seigneur, Seigneur , mais à ceux qui auront accompli la volonté de son Père céleste, qu'est réservé le royaume des cieux, S^ Isidore employait tout son temps à cultiver le champ qu'on lui avait confié; sainte «Geneviève donnait tous ses soins à la garde du troupeau dont on l'avait chargée. Dans une pareille vie, il tt^y a rien, comme vous le voyez, que d'ordinaire, que de simple, que de commun ; c'est cependant en la menant, que les saints dont je viens de parler, et un grand nombre d'auti^s, se sont sanctifiés et ont mérité d'être placés sur nos autels. Ne vous découragez donc pas, vons qui,, nécessités à vivre dans l'état où ils se trouvaient, ne pouvez faire pour Dieu que ce qu'ils faisaient; mais apprenez pat leur exemple à le faire exactement, constamment et chrétiennement; et en suivant la route qu'ils ont suivie, vous parviendi'ez au terme où ils sont arrivés, et en devenant saints, vous éprouverez, comme ! eux, qu'il n'y a rien de plus avantageux poar
l'homme que la sainteté.
Quelle gloire, en effets et quel bonheur ne leur a*t-elle pas procuré, soit pendant leur vie, soit après kur mort? JÇllevés à l'école de Jésus-
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<2hrist, qui nous dit à tous : Appi,*enez de moi
?\ue je suis doui et humble de cœur, ils avaient ait de l'humilité le fondement et la base de leur sainteté', ils fuyaient les honneurs antant que les autres hommes ont coutume de les re* chereher, et ils n'aimaient qu'à être inconnus et comptés pour rien. Mais l'éclat et l'héroïsme de leurs vertus les faisaient connaître et admirer Tualgré eux, et la gloire qu'ils fuyaient les ac^ compagnait partout où ils se montraient. On ne pouvait les voir, sans leur donner des marques de la plus profonde vénération, et l'on a même vu des princes et des potentats s'abaisser devant des hommes qui n'étaient recommandables que par leur sainteté.
Mais c'est surtout après leur mort, que, selon Toracle du Prophète, les saints ont été couronnés d'hox^neur. La gloire des héros et des grands du monde finit avec leur vie, et Ton ne conserve pas même le souvenir de ce qu'ils ont été et de ce qu'ils ont fait. Mais il n'en est pas ainsi de ceux qui se sont distingués par leur sainteté. Plus ils se sont humiliés pendant leur vie, plus le Seigneur se plaît à les glorifier après leur tré-p pas, et leur gloire ne parait jamais avec plus d'éclat, que lorsqu'ils ont cessé d'exister. C est alors que ion célèbre leurs fêtes, que l'on chante leurs louanges, qu'on leur offre de l'encens, qu'on leur adresse des prières, qu'on réclame le crédit qu'ails ont auprès de Dieu ; et les honneurs éclatans que nous leur rendons aujourd'hui, doivent suffire» pour vous faire sentir que rien n'égale la gloire que la sainteté leur a procurée, si ce n'est le bonheur dont elle les a fait jouir. En les voyant se priver habituellement de tons l^s plaisirs du mo0d«, et s'assujettir aux
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lois austères de la religion, on serait tenté de croire qu'ils menaient la yiie la plus triste et la plus pénible. Mais quoiqu'aux yeux de .ceux qui ne font consister le bonheur de l'homme que dans ce qui flatte les senS; ils ne parussent pas heureux^ ils Tétaient pourtant réellement. Et comment ne raurairent-ifs pas été? Ce sont les <^ai&tes et les désirs qu'excitent en nous les passions ; ce sont surtout les remords que nous causent les égaremens auxquels nous nous livrons^ qui sont la source ordinaire de toutes les inquiétudes, de toutes les peines, de tous les maux que nous éprouvons. Mais, comme les saints étaient attentifs i réprimer leurs passions et à éviter les désordres oublies auraient pu les entraîner, ils n'étaient point exposés à en ressentir les suites funestes, et au lieu du ver ron^
c'est là ce qui seul peut ici-bas nous rendre véritablement heureux; aussi^ tandis qu'on ne rencontre souvent que des mécontens parmi les mondains, on ne trouve jamais parmi les saints que des cœurs satisfaits. Tandis que les premiers éclatent en plaintes et en murmures jusque dans le sein des plaisirs, les seconds tressaillent d'allégresse au milieu des tribulations ; et il n'y en a pas un seul qui voulût échanger son sort contre celui des gens du monde qui paraissent les plu3 heureux. N'est-ce pas une preuve évidente que la sainteté est pour eux la source du vrai bonheur? Détrompez-vous donc, vous qui avez cm que vous*'ne pourriez jamais supporter les rigueiurs appi^rentes que vous offre la vie des saints, çjt apprenez par leur exemple, que le plus sûr
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moyen de vivre heureusement, c'est de vivre saintement.
Mais quand même les saints auraient été malheureux sur la terre, et que vous seriez obligés de l'être comme eux, la seule vue de la récompense dont ils jouissent dans le ciel, ne devraitelle pas suffire ,pour vous faire surmonter toutes les difficultés que xoiis pourriez! avoir a vaincre
Sour arriver à la sainteté ? Quoi de plus magnique que cette récompense, et de combien ne l'eraporte-t-elle pas sur les peines et sur les travaux par lesquels ils l'ont méritée? Ils n'ont réandu que quelques larmes, et ils sont inondés 'un torrent de volupté. Ils n'ont enduré en passant que quelques légères souffrances, et ils goûtent constamment des délices ineffables.
Ils n'ont renoncé qu'à quelques honneurs frivoles, qu'à quelques richesses périssables, qu'à quelques satisfactions passagères ; et ils sont assis sur un trône de gloire, et ils possèdent des biens infinis, et ils jouissent d'un bonheur éternel. Ne sont-ils pas bien dédommagés de tous les sacrifices qu'ils ont eu à faire ; et bien loin que ces sacrifices excitent en eux les moindres regrets, ne se félicitent-ils pas sans cesse de les avoir faits, et de s'être assuré une éternité de bonheur par quelques années de peines et de souffrances ? Or cette éternité de bonheur, nous pouvons tous, M. F., Tobtenir au même prix que les saints. Comme ils ont été ce que nous sommes, nous pouvons tous , dît S. Chrysostôme, devenir ce qu'ils sont, et pour le devenir, il ne faut qu'être ce qu'ils ont été ; il ne faut que faire ce qu'ils ont fait. Pourrions-nous être assez lâches et assez ennemis de nous-mêmes pour nous y refuser ?
T. in. 3/J
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Si ea vous montrant les honneurs éclalaas et tes immenses richesses qui sont le partie de c[uelques heureux du siècle dont vous enviez le bonheur ; on vous annonçait qu'il ne dépend que de vous de devenir aussi grands^ aussi opulens, et aussi heureux qu'ils le sont; il n'est sans doute aucun de vous qui ne mit tout en œuvie pour partager les douceurs de leur sort. Mais ce sort n'est réservé^ dans le monde, qu'à un petit aombre d'hommes privilégiés, que la naissance, les talens, l'intiûgue ou la protection élèvent auilessus des autres ; et bien loin de pouvoir espérer de vous procurer les avantages dont ils jouissent, vous savez que nous sommes condamnés presque tous à traîner nos jours dans la misère et dans l'obscurité. Mais rassurons-nous, M. F., et apprenons à nous consoler. S'il ne nous est pas donaé d'être comptés parmi les heureux de a terre, nous pouvons tous être mis au nombre les heureux du ciel. Si nous sommes privés des alens et des ressources qui pourraient nous faire )ar venir aux honneurs et à la fortune que le aonde accorde à ses favoris, nous avons tous les loyens et les grâces qui nous sont nécessaires our parvenir au bonheur et à la gloire que Heà réserve à ses élus. Faisons donc pour cette loire infinie et pour ce bonheur éternel^ ce que ous ferions pour des avantages frivoles et des ens passagers. Imitons la sagesse et la conduite îs heureux habitans du ciel qui font aujburhui l'objet de notre culte. Préférons, comme X, ce qui demeure éternellement à ce qui passe ec la vie ; et comme nous pouvons tous être nts, ne nous appliquons pins désormais qu'à devenir, puisque ce n'est qu'en le devenant, e nous pouvons pour rendre heureux pour le nps et pour l'éternité.
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POUR LE JOUR DES MORTS
C'est bien avec raison, M. F., qu'on nous re- ])rësente TEglise comme la meilleui'e et la plus tendre de toutes les mères. Pénétrée et embrasée de zèle pour ses enfans, elle ne s'occupe que du soin de les rendre heureux ; et depuis leur naissance jusqu'après leur mort, elle ne cesse de travailler à leur procui'er le bonheur éternel qui leur est réservé après cette vie. Ils ne sont pas plus tôt nés^ qu'elle les reçoit dans son sein et les met au nombre de ses enfans. Après les avoir ainsi adoptés, elle les éclaire ; elle les fortifie ; elle les nourrit du pain de la parole divine et du pain encore plus salutaire qu'elle nous ofire à la table sainte; elle leur fournit les moyens les plus propres à les préserver des maux qui menacent leur âme, et les remèdes les plus efficaces pour les en guérir. Elle ne se borne pas à les prémunir contre les dangers de la vie, elle les fortifie encore contre les horreurs du trépas ; et comme elle sait que, malgré tous sas soins, il peut leur rester après leur mort bien des fautes à expier pour satisfaire à la justice divine, elle se hâte d'intercéder pour eux, et de
qu ^ , ,
nous engager à le faire nous*n>êmes, qu'elle a
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voulu que ce jour fût spécialement consacré au soulagement et à la délivrance des âmes du purgatoire. Entrons donc dans les vues de cette tendre mère, et puisque ceux en faveur de qui elle réclame notre charité sont nos frères, comme ils sont ses enfans, faisons-nous un devoir d'imiter le zèle qu'elle fait éclater envers eux. Pour nous y animer, il ne faut qu'examiner d'un coté, ce que la foi nous apprend de l'état des âmes qui sont dans le purgatoii'e, et de Fautre, les motifs qui doivent nous porter à les secourir; et c'est là aussi ce qui va faire tout le sujet de cette instruction, où, sans ntégliger d'éclairer vos esprits, je m'attacherai surtout à toucher vos cœurs.
Il y a eu des hérétiques qui ont prétendu qu'en sortant de ce lieu d'exil, nous étions subitement transportés dans le ciel, ou précipités tout-à-coup dans l'enfer, et que nous devions nécessairement aboutir à l'un de ces deux termes immédiatement après notre mort. Mais selon la doctrine de l'Eglise, qui doit être la règle de notre foi, outre le ciel et l'enfer qui sont destinés, l'un à récompenser les bons, et l'autre à punir les méchans, il y a le purgatoire qui est un lieu de souffrance où les âmes de ceux qui meurent dans la grâce de Dieu, achèvent de satisfaii'e à sa justice pour les peines qui sont dues à leurs péchés ; et cette vérité est si bien appuyée sur les oracles de l'Eci'iture, sur les décisions des conciles et sur les témoignages des saints Pères, qu'il faut vouloir s'aveugler soi-même pour en douter.
Nous lisons dans nos Livres saints, que Judas Machabée ayant appris que plusieurs de ses soldats avaient commis avant que de périr dans
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le combat, des fautes dont il craignait qu'ils ne fussent punis après leur mort, il ne se contenta pas d'ordonner an peuple de prier pour eux, mais il envoya encore deux raille dracnmes d'argent à Jérusalem, afin qu'on y offrit des sacrifices pour obtenir du seigneur qu'ils fussent délivrés de la peine qu'ils avaient méritée par leurs péchés. Mais si l'on n'eût pas cru, dans l'ancienne loi, qu'il y avait un lieu où les justes qui n'ont pas suffisamment réparé leurs fautes
f>endant leur vie, aclièv||àt de s'en purifier par es soufirances après leur mort, ce pieux capitaine aurait-il ordonné des prières et des sacrifices; et après avoir rapporté ce trait, l'historien sacré aurait-il ajouté : C'est donc une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts j afin qu^ils soient délivrés de leurs péchés ?
Les oracles du Nouveau Testament s'accordent sur ce sujet avec ceux de l'Ancien. Jésus- Christ nous assure expressément dans l'Evangile, qu'il y a des péchés qui ne sont remis ni en ce monde ni en l'autre. Il donne donc claire-» ment à entendre, comme l'observj&'S. Augustin,
3u'il y en a qui sont remis dans l'autre vie ; et es qu'ils le sont, ils ne peuvent l'être que dans le purgatoire ; puisque la foi nous apprend que dans l'enfer il n'y a point de rémission, ni de rédemption.
Nous voyons également dans ^Evangile que Jésus-Christ nous menace d'une Lrison d'où le débiteur ne pourra sortir qu'après avoir payé jusqu'à la dernière obole. Et qu'est-ce que celle prison, si ce n'est le purgatoire d'où 1 on n'est retiré qu'après avoir entièrement satisfait à la justice divine ?
Mais quand nos Livres saints ne s'expliqueraient pas aussi clairement sur l'existence du pur-
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gatoire, la raison seule, éclairée par la foi, ne suffirait-elle pas pour nous la prouver ? Car on ne peut douter que la plupart de ceux qui meurent dans la grâce de Dieu^ ne sortent de ce monde sans avoir uni une pénitence proportionnée au nombre et à la grièveté de leurs péchés. Or, comme il est écrit que rien de souillé ne peut entrer dans le rojraume des cieux^ il &at nécessairement qu'avant que d'y être admis ^ ils soient entièrement purifiés de toutes les taches qui ternissent encoreA pureté de leur âme. Et où le seront-ils , si ce n'est dans le purgatoii^e ? Il est donc certain que .ce purgatoire existe^ et qu'il y a beaucoup d'âmes qui achèvent d y expier par les souffrances les péchés qu'elles n'ont pas expiés ici-bas par la pénitence. Mais il est également certain que non-seulement nous pouvons adoucir lespemes qu'elles y endurent, maïs que nous pouvons encore les en délivrer, en intercédant pour elles auprès de Dieu. C'est ce que nous prouvent les décrets de plusieurs conçues qui ordonnent expressément aux vivans de prier pour les morts. C est ce que nous prouvent les exhortations des saints Pères qui ont recommandé cet usage, comme étant répandu partout où la religion s'était établie. C^est ce que nous prouvent surtout les saints exercices que nous pratiquons en ce jour, puisque l'Eglise ne prie et ne nous ordonne de prier pour ceux qui nous ont précédés , avec le signe de la foi, que parce qu'elle est persuadée que nos prières peuvent contribuer à leur soulagement et à leur délivrance. Or, dès que nous .pouvons les soulager et les délivrer, je prétends que nous le devons; et pour en être convaincu, ne suffît-il pas déconsidérer ce qu elles souffrent et ce qu'elles sont T Quelque peu sensibles et humains que nous
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puissions êlr€^ nous ne pouYons cependant voir tes maux d'autrui sans en éti*e touchés ; et plus ils soufTrent^ plus nous nous sentons portés à les secourir et à leur adoucir Tamertume de leurs souffrances. Mais qui est-ce qui souffre plus? qui est-ce qui souffre même autant que les âmes qui sont condamnées à endurer les peines du purgatoire? Nos Livres^ saints ne nous apprennent nulle part quelle est la nature de ces peines ; mais l'Eglise croit en général qu'elles sont très-grandes , et on ne doute pas que ce ne soit la peine du feu. Or, ne suffit-il pas de nommer ce terrible élément ? ne suffit* il pas de se représenter ces âmes infortunées en proie à l'ardeur des flammes, pom* être persuadé de la rigueur inexprimable du tourment qu'ils endurent ?
Ce n'est pas là cependant la plus rude de leurs soufïVances , et la peine que leur cause 1 activité du feu où elles sont plongées , n'est rien en comparaison de celle que leur fait souffrir la privation de Dieu dont elles sont séparées. Vous ne sentez pas, M. F., ce que ce tourment a de rigoureux, parce que vous ne connaissez pas Dieu, parce que peut-être vous ne Taimez pas, et que, faute de cette connaissance et de cet amour, vous êtes presque entièrement insensibles au malheur d en être éloignés. Mais il n'en est pas ainsi des âmes qui sont dans le purgatoire : elles le connaissent, cet Etre infiniment parfait, qui nous est presque entièrement inconnu. Du fond de l'abîme où elles sonta-etenues par sa justice, elles voient briller les charmes inexprimables de sa beauté; elles voient qu'il réunit en lui tout ce que l'éclat de la majesté a de plus imposant, tout ce que les attraits de la bonté ont de plus touchant; et comme on ne peut le connattre sans l'aimer , à la vue des
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traits ravissans sous lesquels il se montre à leai*s
Î'eux^ elles se sentent embrasées d'amour pour ui ; elles gémissent de se voir séparées de lui , «lies soupirent avec ardeur après l'heureux m.oment où elles pourront se réunir à lui, elles s'élancent avec impétuosité vers lui, comme vers le centre de leur bonheur. Mais elles sont sans cesse repoussées par un bras vengeur qui arrête les efforts continuels qu'elles font pour s'approcher de lui ; et comme il n'y a rien.4é plus douloureux que d'être rebuté par ce que 1 on aime, bien loin d'adoucir leur tourment, l'ardent amour qu'elles ont pour Dieu ne sert qu'à les tounnenter toujours davantage.
11 n'y a que l'assurance et l'espoir qu'elles ont de le posséder un jour, qui puisse adoucir l'amertume de leur douleur. Mais quand est-ce qu'elles verront enfin arriver cet heureux jour ? quand est ce qu'elles pourront jouir de la présence de Dieu, qui est l'objet de tous leurs désirs et de tout leur amour? Hélas! elles l'ignorent. Klles savent que leur future délivrance est certaine 5 mais elles savent aussi que le temps en est incertain ; et cette cruelle incertitudfe est
Sour elles un nouveau supplice. Tout se réunit onc pour les toui^menter , et elles ne trouvent rien qui puisse les soulager. Je "me trompe, M. F., elles peuvent trouver un soulagement dans les prières que la charité doit nous porter à faire pour elles; et si elles pouvaient nous faire entendre leurs voix, chacune d'elles nous dirait comme le saint homme Job le disait autrefois à ses amis : Ayez pitié de moij ayez pitié de moi j vous que la religion oblige de m'aimer comme vous*mênle. Se pourrait-il que nous fussions assez inhumains et assez peu charitables pour être insensibles à leurs cris touohans ?
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Mais dites-moi, M. F., si vous voyiez un mal- Keureux courbé sous le poids des maux les plus accablans; et que vous pussiez^ sans beaucoup de peihe> lui procurer les soulagémens et les secours que la rigueur de son triste sort lui rendrait nécessaires y ne vous feriez-vous pas un devoir de le secourir et de le soulager ? Si vous rencontriez un fils condamné à un dur esclavage, et que par votre crédit vous pussiez briser ses chaînes et lui rendi*e la liberté y ne vous empresseriez-vous pas de lui procurer la douce satisfaction d'aller jouir des embrassemens du tendre père dont il a la douleur de se voir séparé ? Eh bien ! ÎVI. F., c'est là ce que vous pouvez faire en faveur des âmes du purgatoire : vous pouvez mettre fin aux maux dont elles sont accablées ; vous pouvez les faire passer du lieu de l'exil rigoureux où elles gémisseot, dans le sein du tendre Père qu'elles ont dans les cieux, et dont la seule
{ïrésence peut les rendre heureuses ; et vous reuseriez de leur procurer ce bonheur !
Mais pourquoi donc vous montreriez-vous si durs et si cruels envers elles ? Ont^elles commis quelque crime exécrable qui ne les rende dignes qu« de votre indignation? Ëh ! quand même cela serait, ne su£Eit-il pas qu'elles soient malheureuses, pour exciter votre pitié ? Ne s'attendrît-on pas sur les maux des nommes même les plus criminels ; et ne voit-on pas tous les jours des âmes charitables descendre dans leurs sombres cachots, pour leur en adoucir'la rigueur ? Mais non, M. F., les âmes pour lesquelles je viens solliciter votre charité, ne sont point semblables à ces monstres de scélératesse dont les forfaits odieux ne sont propres qu'à exciter une vive horreur : ce sont des âmes vertueuses; des âmes
4lO IHSTRUCTIONS
qui, irréprochables aux yeux des homines^ n'ont à se reprocher que de n'avoir pas évité avec assez de soin ce qui pouvait déplaire à Dieu ; des âmes
3ui y malgré les infidélités et les fautes légères ont elles se sont rendues coupables envers ce Dieu infiniment saint, ont conservé sa grâce, jouissent de son amitié , et n'ont besoin , pour aller prendre possession de son royaume , que d'achever de satisfaire à sa justice par les souffrances. Y a-t-il donc rien en elles qui ne doive exciter vo.tre compassion ; et s'il est vrai, comme on le dit tous les jours, que rien n'est plus intéressant que la vertu souifi^ante et malheureuse , ne faudrait-il pas que vous fussiez entièrement insensibles , pour ne prendre aucun intérêt à leurs maux et à leurs souffrances? Ah! si ce qu^elles sont en elles-mêmes ne suffit pas pour vous engager à leur tendre une main secourable.^ songez à ce que plusieurs d'entre elles sont par rapport à vous.
Quoique la charité nous oblige d'aimer et de secourir tous nos semblables , elle exige cependant, quand elle est bien réglée, que nous préférions ceux qui nous sont unis par des nœuds particuliers, à ceux avec qui nous n'avons que des rapports généraux. Les sentimens de la nature nous en font un devoir, aussi bien que les lois du christianisme ; et ce ne serait pas seulement se conduire en mauvais chrétien:, ce serait encore se comporter en homme dénaturé , que de se montrer insensible aux maux de ce»z à qui nous tenons par les liens de l'amitié, de la pa^^nté ou du sang. Or voilà, M. F., ce que voas feriez, si vous refusiez de soulager par vos prières les justes qni souffrent dans le purgatoire. Ces justes ne sont pas scellement vos- semblables .* ce sont vos amis, ce sont vos proches, c'est peut-
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être votre père ou votre mère. Ces noïns sitouchansetsidouxne devraient-ils pas suffire pour TOUS attendrir sur leurs maux ; et pourriez-voiis y penser , sans vous empresser de les soulager ? Ah ! si vous êtes assez dui^s pour ne pas en être touchés^ rappelez-vous les bienfaits dont ils vous ont comblés^ et les marques de tendresse qu'ils n'ont cessé de vous donner. Souvenez-vous que ce sont eux qui vous ont donné la vie et vous l'ont conservée ; que ce sont eux qui ont soutenu votre enfance et soigné votre éducation pendant votre jeunesse ; souvenez-vous que la fortune dont vous jouissez, est le fruit de leurs sueurs et de leurs travaux , et qu'en se x'efusant à euxmêmes l'usage des biens qu'ils voulaient vous laisser, ils ont sacrifié leur bonheur au vôtre. Souvenez-vous enfin que ce n'est peut-être que pour vous avoir trop aimés pendant leur vie^ qu^ils sont si cruellement tourmentés après leur mort , et que les peines extrêmes qu'ils endurent, ne sont que le châtiment des complaisances excessives qu ils ont eues pour vous. Toutes ces marqués de tendresse qu'ils vous ont données, ne sont-elles pas comme autant de voix éloquentes qui vous exhortent sans cesse à leur donner , à votre tour, des preuves de votre reconnaissance et de votre amour ; et si après tout ce qu'ils ont fait pour votre bien , vous ne faisiez rien
Jour leur soulagement, n'auraient-ils pas droit e vous regarder comme des enfans dénaturés et comme des monstres d'ingratitude ? ^
On se pique ordinairement dans le monde d'avoir na cœur sensible et reconnaissant. On se glorifie surtout d'aimer ceux à qui l'on doit la vie ; et c'est pour cela qu'on se fait un devoir de leur rendre, après leur mort, tous les honneurs qui peuvent donner au public une idée
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avantageuse des sentimens d'amour el de gratitude qu*on veut paraître avoir pour eux. Mais à quoi serviront, M. F., les honneurs que vous leur rendez et les marques d'attachement que vous leur donnez, si vous négligez de les soalager par vos prières et par ros bonnes œuvres ? Nous lisons dans Thistoire qu'un jeune genulhomme, voyant que son palais allait être consumé par le feu, se jeta courageusement an milieu des flammes pour en préserver le portrait de son père, et qu'après l'en avoir retiré, il considéra d'un œil indifférent les rapides progrès que faisait l'incendie et les affreux dommages qu'il lui causait. Mais si, content d'avcnr sauvé l'image de son père, ce jeune homme eût laissé son père même en proie à l'ardeur des flammes, sans faire le moindre effort pour l'en arracher, pournezvous reconnaître en lui la piété filiale, que tout enfant doit avoir pour les auteurs de ses jours. Ne le regarderiez-vous pas au contraire comme le fils le plus barbare qui eût jamais existé sur la terre ?
Eh bien ! M. F., souffrez que je le dise ici : voilà le titre affreux que vous mériteriez, si, vous bornant, comme on le fait dans le monde, à étaler aux yeux du public la pompe funèbre , les marques de deuil et les signes de douleur que la vanité des vivans a imaginés pour honorer la mémoire des morts, vous négligiez par avarice ou par indifférence de procurer à vos parcns les secours que la religion nous fournit pour les retirer du milieu des flammes où ils sont tourmentés. Rendez-leur donc tous les honneurs qu^ votre tendresse pourra vous suggérer ; mais que votre premier soin soit de faire tout ce f^ue la charité pourra vous inspirer pour adoucir ks peines qu'ils endurent et pour les en délivrer*
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Si 9 tandis qu'ils étaient sur la terre, ils avaient été condamnés par la justice humaine à languir dans une sonïbre et rigoureuse prison, jusqu'à ce qu'ils eussent payé entièrement les dettes qu'ils avaient contractées, et qu'ils ne pouvaient
Sas acquitter par eux-mêmes, vous seriez sans oute empressés de voler à leur secours ; vous vous seriez fait un devoir de suppléer à leur in* digence, et, eût -il fallu même sacrifier une par*tîe de votre fortune, j'aime à croire que vous n'auriez pas hésité d'en faire le sacriuce pour mettre fin aux rigueurs de leur esclavage, et pour leur faire goûter les douceurs de la liberté. Eh bien ! M. F.^ telle est la triste situation où ils se trouvent à présent réduits. Faute d'avoir acquitté les dettes dont ils étaient redevables à la justice divine, ils sont dans la prison la plus rigoureuse ; ils endurent les peines les plus cruelles : ils ne peuvent par eux-mêmes ni les adoucir, ni s'en délivrer; et leur délivrance ne peut être que votre ouvragé. Mais pour l'obtenir, il n'est pas nécessaire que vous vous dépouilliez de vos biens, et que vous sacrifiiez une partie de votre fortune. Vous n'avez besoin, pour acquitter leurs dettes, que de prier, que de faire l'aumône, que d'offrir ou de faire offrir le saint sacrifice pour eux ; et vous. seriez assez inhumains et assez ingrats pour leur refuser ces faibles marques de reconnaissance et de charité ! Ah ! si vous n'êtes sensibles ni à leurs souffrances, ni à leurs bienfaits, ni à leur amour, soyez -le du moins à votre propre intérêt !
Il viendra un jour, et ce jour n'es^peut-être pas éloigné, il viendra un jour où vous serez vous-mêmes dans l'état où ils se trouvent, où vous subirez les tourmeûs qu'ils endurent : car qui peut se flatter de n'être pas condamné à les
4l4 INSTRDCTtONS
éprouver? Pour mériter d'y être livré, il ue faut qu'avoir négligé d'expier ici-bas ses péchés par la pénitence ; etcomme la plupart des pécheurs, vous ne connaissez la pénitence que pour la fuir. Vous avez donc tout sujet de craindre d'être précipité, après votre mort, dans le terrible lieu de souffrances qu'habitent maintenant ceux que vous négh'gez de secourir; et lorsque vous y serez en proie aux tourmens que Ton y endure, vous désirerez ardemment que vos amis, que vos proches et vos enfans vous tendent une main secourable pour vous en retirer ; vous implorerez leur compassion, et vous leur direz, pour les attendrir sur votre triste sort : Ayez pitié de moi, vous à qui j'ai donné tant de marques d'amour et qui avez tant de raisons de m'aimer. Mais comme vous êtes insensibles aux cris touchans des autres, il arrivera par un juste jugement de Dieu, qu'on le sera aussi aux vôtres, et vous éprouverez que, comme le dit l'Ecriture, il n'y a point de miséricorde pour celui qui refuse de faire misécorde. SI au contraire vous employez tous Yos soins à soulager et à délivrer les âmes souffrantes qui réclament votre charité, nonseulement on sera aussi charitable pour vous sur la terre, que vous l'aurez été pour autrui ; mais encore vous aurez autant de protecteurs dans le ciel que vous y aurez introduit de nouveaux habitans par vos prières et par vos bonnes œuvres. Travaillez donc^ selon le conseil de Jésus- Christ, à vous faire maintenant des amis, afin que lorsque vous sortirez de ce lieu d'exil, ils vous ouv|^ent les tabernacles éternels, comme vous les leur aurez ouverts à eux-mêmes, et que vous puissiez jouir, plus tôt avec eux du bonheur sans nn dont vous leur aurez accéléré la jouissancp.
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